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NOTICE 

SUR LAFOSSE. 



AsTOiNE DE L^AFOSSE d'Aubignt naquît h Paris en 
l654« Neveu d'un peintre célèbre, il désira se 
distinguer lui-même dans une carrière différente , 
et s'adonna ayec le plus grand zèle à la littérature 
ancienne. Son oncle l'ayoit recommandé àFouché, 
ministre français près la cour de Toscane. Celui-ci 
l'emmena en qualité de secrétaire, et Lafusse joi^ 
gnit bientôt à ses autres connoissaaces celle de la 
langue et de la littérature italienne.. Reçu membre 
de l'académie des apatistes de Florence, il fit 
pour le joU'r de sa réception une ode italienne qui 
prouva qu'il étoit digne de l'honneur qu'on lui 
avoit fait, A son retour d'Italie il devint secrétaire 
du marquis de Créqui et le suivit à la gfuerre , où 
il eut le malheur de le perdre à la bataille de Laz» 
aiara. Lafosse s'attacha ensuite au duc d'Aumont. 
Ce ne fut qu'à l'âge de quarante-trois ans que 
Lafosse mit au théâtre Polixène, sa première tra- 
gédie. Cet ouvrage eut un grand succès pendant 
dix-sept représentations, M. le Dauphin, assistant 
à la seconde, fut si content du jeu des acteurs, 
qu'il leur ût donner cent lo^iis. 



NOTICE SUR LAFOSSE. 3 

Deux ans après Po/ix^ne^' parut Mantius Capl- 
toUnus. Cette tragédie eut alors un grand succès , 
et tient encore aujourd'hui une des premières 
places dans le répertoire du théâtre français après 
les chefs-d'œuvre des grands maîtres. 

Thésée, tragédie , malgré les critiques auxquelles 
elle a donné lieu, est restée loQg^texnps au théâtre; 
donnée pour la première fois le 5 janvier i|^oo, 
elle eut vingt -trois repvétentatioas. Xia sixièiAe 
scène du cinquième acte produisit UA grand effet» 

Corésas et Calirrhoé , <^uatri^Die et dernière tra- 
gédie de Lafosse , eut beaucoup moins de succès 
que les autres. Jouée pour la première fois le 9 
décembre 1708 , elle n'obtint qu un petit nombre 
de représentations , et n'a point été reprise. 

Lafosse étoit encore chez le duc d'Aumoixt 
lorsque la mort l'enleva lui<*-méme aux lettres, 
le 2 novembre 1708, dans sa cinquante-sixième 
«innée. 
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PERSONNAGES. 

MAHtius Gapitoiinus. 
Servilius, son ami. 

VALÉniE. 

yALinitrs, consul, pferc de Valérie. 

Rutile, un des chefs de la conjuration de Manlius. 

^AiBiv, confident de Manlius. 

iTuLLiE, confidente de Valérie. 

Pnocutirs, un des domestiques de Manlius. 



La ttebae est à Rome j dans la maison de Maulius , situ^ 

sur le Capitole. 






MANLIUS 

CAPlT^QLINUS, 

„ - - 

TRAGÉDIE. 



ACTE PRElvriBR. 



SCÈNE I. 

MANLIUS, ALBIN. 

MAKLIUS. 

D'vTS tel secret, Albin, tu connois rimportance» 
Et ton zèle éprouyé me répond du silence : 
Mon courroux h tes yeux peut , sans crainte , éclater. 
Justes dieux ! quand viendra le temps d'exécuter ? 
Quand pourrai- je à la fois punir tant d'injustices, 
Dont ces tyrans de Rome ont payé mes services ? 
Oui , je rends grâce , Albin , à leur inimitié, 
Qui, me débarrassant d'une vaine pitié, 
Fait que de ma grandeur sur leur perte fondée , 
Sans scrupule , aujourd'hui , j'envisage l'idée. 
Car enfin , dans mes vœux tant de fois démenti , 
Quand du peuple contre eux j'embrassai le parti; 
Je voulois seulement , leur montrant ma puissance , 
A me mieux ménager contraindre leur prudence. 
Mais après les affronts dont ils m'ont fait rougir , 
Ma foreur ne sauroit trop tôt ni trop agir, 

I. 
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6 MANLIUS CAPITOLINUS. 

Je veux leur faire yoir, par un éckif.terrilile, 

A quel point Manlius au mépris est leQsible; 

Combien il importoit de ne pen épargner , 

Ou pour me perdre , ÂShis , on. inen pour me gagner. 

Oui, seigneur; mais'èu^ijipielque ardeur qui tous guide ^ 
«Un peuple vanasleV incertain et. timide , . 
Dont le zèle 4'^ôrd ardent , impétueux , 
Frète à ses pijotecteurs un af^ui fastueux , 
Et ^i , dads'le péril , tremble et les abandonne , 
Bst-il\n sûr garant de l'espoir qu'il vous donne ? 
.' ypiijs'mème , qui deviez , par cent et cent bienfaits , 

'. 'lie' croire à votre sort attaché pour jamais , 

'. ' Lorsque d'un dictateur l'injuste tyrannie 
Vous fit d'une prison subir l'ignominie , 
Tout ce peuple, seigneur, pour vous-même assemblé, 
De frayeur à sa voix ne fut-il pas troublé ? 
Qui d'eux tous entreprit alors de vous défendre ? 

MANLIUS. 

Us ont forcé du moins le sénat à me rendre. 
Leur repentir accroît leur zèle et mon espoir. 
Mes fers par eux brisés leur montrent leur pouvoir, 
Et que pour abolir une injuste puissance , 
- Tout le succès dépend de leun persévérance. 
Car enfin des e^orts qu'ils ont faits jusqu'ici, 
Souvent même sans chef , combien ont réussi ? 
ills ont fait des tribuns , dont l'appui salutaite 
A l'orgueil des consuls est un frein nécessaire : 
Aux plus nobles emplois on les voit appelés ; 
Les plus fiers des Homains par eux sont exilés ; 
Ils ont forcé les grands , en leur .donnant leurs filles 9 
A soufiHr avec eux l'union des familles : 



ACTE I, SCENE I. 7 

II» se font partager les terres des vaincus. 
I .t que faut-il , Albin , pour les faire oser plus, 
Que leur montrer xm chef dont les soins , le courage 
Soutiennent les efforts où Fardeur les engage ?. 

ALBIN. 

C'est donc sur cet espoir , seigneur, qiih haute voi^: , 
Partout des sénateurs vous décriez les lois ? 
Quoi ! ne craignez-vous point qu'une audace ai fière 
Ne puisse à leurs soupçons donner trop de lumière ? 

HA5LIUS. 

Non , Albin ; leur orgueil , qui me brave toujours , 
Croit que tout mon dépit s'exhale en vains discours. 
Ils connoissent trop bien Manlins inflexible. 
Ils me soupçonneroient à me voir plus paisible. 
En me déguisant moins je les trompe bien mieux. 
Sous mon audace , Albin , je me cache à leurs yeux ; 
Et préparant contre eux tout ce qu'ils doivent craindre, 
J'ai même le plaisir de ne pas me contraindre. 

Albin. 
Je ne vous dis plus rien ; vous avez tout prévu : 
Je crois qu'à tout aussi vos soins auront pourvu. 
Quels présages heureux pour un dessein si juste ! 
Cet écueil des Gaulois , ce Capitole auguste , 
L'asile de nos dieux, le salut des Romains, 
Vous-même y commandez : son sort est en vos mains. 
Et que n'espérer pas du courage et du zèle 
De tant d'amis armés pour la même querelle , 
De Rutile , surtout , ce guerrier généreux , 
Qui pressé des arrêts d'un sénat rigoureux^ 
Eût, sans vos. prompts secounf, sans vos soips salutaireiy 
Fini dans les prisons sa vie et ses misères? 
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£c quel bonheur encor, que , sans être attendu , 

Servilius hier se soit ici rendu ! 

Des devoirs d'un ami qu'avec zèle il s'acquitte î 

A peine , loin de Rome , il apprend , dans sa fuite , 

Du sénat contre vous l'arrêt injurieux , 

Que , pour vous secourir , il revient en ces lieux. 

En vain l'amour , l'efiroi , les pleurs de Valérie , 

A son père par lui si hautement ravie , 

£n vain tous ses amis ont voulu l'arrêter. 

Et quels transports de joie a-t-il fait éclater ,' 

Lorsqu'en vous embrassant il s'est vu hors d'alarmes l 

Que pour lui vos desseins doivent avoir de charmes ! 

M A 5 L I u s. 
Il n'en sait rien encor, et je voulois , Albin , 
Sans tënïoin , avec lui m'en ouvrir ce matin : 
Mais, l'aurois-tu pense'? la triste Vale'rie, 
Tremblante pour ses jours , et sur ses pas partie y 
Est dans Rome en secret entrée heureusement , 
Et chez moi pour le joindre arrive en ce moment. 
Mais je vais au plus tôt pour cette ccnfidcnce. . '. 

ALBIir. 

Quelqu'un vîent. 

SCÈNE IL 

PROCULUS, MANLIUS, ALBIN. 

PROCUtUS. 

Potm vous voir Valérius s'avance,' 
Seigneur. 

MA5LIU8. 

Valérius ! quel important souci 
Oblige ce consul à me chercher ici ? 



ACTE I, SCÈNE II, 9 

Auroit-il su dëja que sa (îllc enlevée , 
Après Servilius chez moi fut arrivée ? 

( A Albin. ) 
Va, cours les avertir, et qu'ils ne craignent rien. 
Tu chercheras Rutile après cet entretien. 

( Proculus et Albin sortent. ) 

SCÈNE III. 

MANLIUS, V^ALÊRIUS. 

YALÉniUS. 

Je viens savoir de vous^ seigneur, ce qu'il faut croire 

D'un bruit qui se répand et blesse votre gloire. 

Servilius , dit-on , dans ces lieux retiré , 

Croit y jouir par vous d'un asile assuré : 

Il ose se flatter que , contre ma vengeance , 

Vous voudrez bien vous-même embrasser sa défense. 

MAITLinS. 

Oui , seigneur, il est vrai qu'il ose s'en flatlet ; 

Je prendrois pour affront que l'on en pût douter. 

Je sais me garantir de cette erreur commune , 

De trahir mes amis trahis par la fortune , 

Régler sur son caprice et ma haine et mes vœux. 

Ce qu'il a fait , seigneur , vous semble un crime affî-eux } 

C'est ce qu'on ne voit pas, avec tant d'évidence, 

Lorsqu'on met un moment ses raisons en balance 

Mais , quoi qu'il en puisse être , enfin , par quelle loi , 

Criminel envers vous , doit-il l'être cnrcfs moi ? 

VALÉRIUS. 

Par cette loi , seigneur , des plus grands cœurs chéte ,^ 
De n'avoir point d'amis plus chers que la patrie ^ 
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De sacrifier tout au maintien de ses droits. 

Votre ami, ^ar son crime , en a blessé les lois ; 

A Yos yeux , comme aux miens , H est par-là coupable. 

Juscp'à quand voulez- vous , si prompt , si secouraLIe , 

Sans vous inquiéter de nos soupçons secrets > 

De tous les mécontents prendre les intérêts , 

Les combler de laveurs ? Ordinaire industrie 

De qui veut à ses lois asservir sa patrie. 

M A B L I u s. 
Kt quel moyen , seigneur , de guérir vos soupçons 7 
Où sont de vos frayeurs les secrètes raisons ? 
Dois-je pour ennemis prendre tous ceux qu'offense 
D'un sénat inhumain l'injuste violence ? 
Et suis-je criminel, quand par un doux accueil , 
J apaise leur courroux qu'irrite son orgueil? 
C'est moi , c'est mon appui qui les conserve à Roirie. 
Vous demandez d'où vient qu'un Romain, un seul bomne. 
Des misères d'autrui soigneux de se cbarger , 
Offre à tous une main prompte à les soulager ? 
D'une pitié si juste est-ce à vous de vous plaindre? 
Si c'est une vertu qu'en moi l'on doive craindre , 
Si du peuple , .par elle , on se fait un appui , 
Pourquoi suis-j*» le seul qui l'exerce aujourd'hui ? 
Que ne m'enviez- vous un si noble avantage ? 
Pourquoi chacun de vous , pour être exempt d'ombrage , 
Jfe s'effbrc<^-t-il pas , par les mêmes bienfaits , 
De gagner, d'attirer les amis qu'ils m'ont faits? 
Ne peut-on du sénat apaiser les alarmes , 
Qu'en affligeant Icpeuple, en méprisant ses larmes? 
L'avarice , l'orgueil , les plus durs traitements , 
Du salut d'un État sont-ils les fondements ? 
Me& bienfaits vous font peur, et d'un esprit tranquille, 



ACTE I, SCÈNE 111. ii 

Vous regardez l'excès du pouvoir de CamiUe ! 

A rarmée , à la ville, an sénat , en tous lieux , 

De charges et d'honneurs on l'accable à mes yeux : 

De la paix , de la guerre , il est hii seul arbitre ; 

Ses collègues soumis et contents d'un vain titre, 

Entre ses seules mains laissant tout le pouvoir, 

Semblent à l'y fixer exciter son espoir. 

D'où vient tant de respect , d'amour pour sa conduite ? * 

Des Gaulois à son bras vous imputez la fuite ; 

Vos éloges flatteurs ne parlent que de lui : 

Mais que deveniez- vous, avec ce grand appui, 

Si , dans le temps que Rome , aux barbares livrée | 

Ruisselante de sang, par le feu dévorée, 

Attendoit ses secours loin d'eSe préparés , 

Du Capitole encore ils s'étoient emparés ? 

C'est moi qui , prévenant votre attente frivole , 

Renversai les Gaulois du haut du Capitole ; 

Ce Camille si fier ne vainquit qu'après moi 

Des ennemis déjà battus , saisis d'eiSroi. 

C'est moi qui , par ce coup , préparai sa victoire ; 

Et de nombrecix secours eurent part à sa gloire. 

la mienne est à moi seul , qui seul ai combattu ; 

Et quand Rome empressée honore sa vertu , 

Ce sénat , oes consuls , sauvés par xoxm courage , 

Ou d'une mort cruelle , ou d'un vil esclavage , 

M'immolent sans rougir à leurs premiers soupçons , 

Me font de mes bienfaits gémir dans les prisons ; 

De mille affronts enfin flétrissent , pour salaire , 

La splendeur de ma race et du nom considaire, 

VALÉRIUS. 

Seigneur , de nos motifs , injustes à vos yeux , 

Avec moins de chaleur ^ vous pourriez ]Qger mieux. * 
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Si CamiUe aujourd'hui ne nous fait point d'ombragé , 
Nous voyons tous quel zèle anime son courage j 
Que suivre ses conseils , du succès assurés , 
C'est obéir aux dieux qui les ont inspires. 
Avons-nous à rougir de cette obéissance , 
Par qui croît notre gloire et notre indépendance ? 
N'est-ce pas là le but d'un cœur vraiment romain ? 
Lorsqu'on nous j conduit , qu'importe quelle main ? 
Vous avez même ardeur pour l'état, pour sa gloire^ 
y os desseins sont pareils , et je veux bien le croire : 
Mais à parler sans fard , est-ce sans fondement 
Que Rome inquiétée en jugeoit autrement ? 
Et quels soupçons , surtout , ne dut pas faire naître 
Le jour où, devant nous forcé de comparoitre^ 
Votre parti nombreux, et celui du sénat, 
Sembloient deux camps armés résolus au combat ? 
Quels flots de sang romain s'aUoient alors répandie , 
Si jusqu'au bout le peuple eût osé vous défendre I 
On cro joit que vos soins , réglés sur ce succès , 
A tout parti suspect fermeroient tout accès ; 
Mais de Servilius appuyant l'insolence. . . . 

MASLIUS. 

Pour vous parler, seigneur, je le vois qui s'avance: 
Peut-être , en l'écoutant , un sentiment plus doux 
Prendra dans votre cœur la place du; coiuçroux. 
Je vous laisse tous deux. 



ACTE I, SCËBE IV. i3 

SCÈNE IV. 

1 

SERVILIUS, VAI^ÉRIUS. 

YALÉRIUS. ' 

Que me veut ce perfide ? 

SERVILIUS, 

Seigneur , si votre aspect m'e'tonne et m'intimide , 

Je sais trop à quel point je vous suis odieux ; ^ 

J en fais tout mon màlheiu' , j'en atteste les dieux. 

Pour en finir le cours je viens ici me rendre : . 

Sans colère un moment voulez-vous bien m'entcndre ? 

VÀténius. 
Et quel est ton espoir ? Qu'oses-tu souhaiter ? 
Moi , que tranquillement je puisse t'ëcouter I 
Moi, j'cublierois ce jour, où préparant ta fuite, 
Trop sûr d'être avoué de ma fille séduite , 
Jusqu'aux pieds des autels, ton amour f mieux 
Vint, des bras d'un époux, l'enlever à mes yeux î 

Par quel ressentiment, par quel cruel supplice t 

Devrois-je.,,, 

SERVILIUS. 

Hé ! pouviez-vous , avec quelque justice, 
De mon rival , seigneur , récompenser la foi , 
D'un prix que vous saviez qui n'étoit dû qu'à moi ? 

Daignez mieux consulter et mies droits et ma gloire 5 ,, 

Et si ce jom* fatal frappe votre mémoire , 
Souvenez-vous aussi de cette horrible nuit , 
Où , parmi le camege , et la flamme et le bruit , 

A vos yeux éperdus , les Gaulois en fiirie . ^ . 

Chargeoient déjà de fers les mains de Valérie. ^• 

Théâtre. Trag^'Iiet. 2. 2 -V 
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Que faisoit mon rival en ce moment afireux ? 
Il servoit Rome ailleurs. Je servois unis les deux ; 
Je combattis pour Tune , et je vous sauvai l'autre : 
Tout couvert de mon sang , répandu pour le vôtre , 
J'osai de mes travaux vous demander le fruit ; 
Et par votre refus ^ au désespoir réduit, 
Mon bras , contre un rival superbe et téméraire , 
Fit ce que les Gaulois contre eux m'avoient vu faire. 

TALÉmus. 
Ainsi donc tu croyois , la sauvant des Gaulois^, 
Te faire une raison de m'imposer des lois ! 
Tu prétendbis en eux triompher de moi-même, 
Et sur mes droits détruits fonder ton droit suprême \< 
Car enfin , de quel fruit tes soins sont-ils pour moi ? 
Je la perdois par eux, et je la perds par toi. 
Aux vœux d'un autre en vain ma foi Tavoit promise , 
Sur eux, comme sur moi, tu crois l'avoir conquise : 
Tu me traites enfin en ennemi vaincu. 
Pour me donner ce nom , que me reproches-tu ? 
Si ma promesse ailleurs engageant Valérie , 
Donne un sujet de plainte à ta flamme trahie , 
Sa sœur que je t'ofirois , mon appui , mes bienfaits , 
De mes mépris pour toi sont-ils donc les efiets ? 

8ERTILIU8. 
Ah ! sur moi vos bienfaits avoient beau se répiandre , 
Vous m'ôtiez plus, seigneur, qu'ils ne pouv oient mé rendre. 
Valérie avoit seule et mon cœur et mes vœux : 
Ce qui n'étoit point elle étoit au-dessous d'eux. 
Sans elle , tous vos dons , loin de me satisfaire , 
N*étoient. . . Mais où m'emporte une ardeur téméraire ? 
Tous mes raisonnements ne font que vous aigrir : 
Eh bien ! et n'est qu'à vous que je veux recoorir. 
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Pour ne deTpir qu'à tous ma grâce toute entière , 
J'implore ici pour moi votre bonté première; 
Plus je parois , seigneur , criminel à vos yeuic , 
Plus l'oubli de mon crime est pour vous glorieux. 
Vos deux et les miens , que cet bymen assemble , '' 
Peuvent sans honte... 

TALERIUS. . 

Eh bien! parlons d'accord ensemble : 
Yeux-tû faire un effort digne de m'apaiser ? 

SEnviLins. 
Poui: un bonbeur si grand que puis-je refuser? 
Parlez, seigneur, parlez. 

VALÏRIUS. 

Ta valeur , ta naissance , 
Peuvent £iire , Û est vrai , chérir ton alliance ; 
Mais je la tiens coupable , et ne te connois plus , 
Depuis que l'amitié t'unit à Manlius , 
A ce superbe esprit , suspect à sa patrie. 
Sois, si tu veux, fidèle à flatter sa furie ; 
Mais dégage mon sang du sort et des forfaits , 
Oïl pourvoient quelque jour t'entraîner ses projets ; , 
Romps aujourd'hui de gré ce que tu fis de force , 
Entre ma fille et toi souffre enfin un divorce : 
Ou , pour mieux m'explîquer , choisis dès aujourd'hui 
Manlius sans ma fiUe , ou ma filjle sans lui. 
Vois de ces deux partis celui qui te peut plaire. 
Tu ne peux qu'à ce prix désarmer ma colère. 

SERYILIUS. 

Si votre offre un moment avoit pu m'ébranler, 
De ce fer, à vos yeux, je voudrob m'immoler. 

VALésius. 
C'en est assez : tdîeu. 
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SCÈNE V. 

SERVILXUS, seul. 

Moi , pour fiiir ta furie ! 
Moi , trahir Manlius , ou perdre Valérie ! 
Barbare ! ce dessein passe tous tes efforts. 
Ils tiennent à mon cœur par des liens trop forts : 
Pour les en arracLer, il faut qu'on le déchire. 
Tonne , éclate , assouvis la fureur qui t'inspire ; 
De quels traits si cruels me peut-elle percer , 
Qu'ils puissent. . . Mais je vois Valérie avancer. 
O justes dieux ! témoins de ma flamme immortelle, 
Jugea^en à sa vue , ai-je trop fait poiu: elle ? 

• i SCÈNE VL 

VALÉRIE, SERVILIUS. 

YALÉRIË* 

Hi bieg , voiis llvez vu mon père en ce Moment ? 
De tout votre entretien quel est l'événement ? 
Sa grâce , et son aveu sur l'hymen qui nous lie , 
Comblent-ils à la fin les vœux de Valérie ? 
Mais quel est le chagrin qui paroît dans vos yeux ? 
Quel malheur. . . 

SERVILinS. 

Voyez-vous ces murs si glorieux , 
OU tant de grands héros ont reçu la naissance , 
Où la faveur des dieux fait sentir leur présence , 
Où de tout l'univers , s'il faut croire leur voix , 
Les peuples asservis prendront un jour des lois \ 
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Cette Rome , en un mot, ma patrie et la vôtre ? 
Nous n'avons plus de part à son sort Vun ni l'autre ; 
Son aspect de'sormais ne nous est plus permis , 
Et notre espoir n'est plus que chez ses ennemis. 

VALÉRIE. 

Je vous entends , seigneur , rien ne flëcliit mon père ; 

11 faut , en quittant Rome , éviter sa colère. 

Mais j'en suis peu surprise : ô destin rigoureux ! 

I^e sort d'une mortelle eût été trop heureux. 

Cependant hûtons-nous , prévenons la tempête , 

Dont ses ressentiments menacent votre tête ; 

Par un plus long séjour cessons de l'irriter ; 

Rien ne doit plus , seigneur , ici nous arrêter. 

Quelques malheurs sur nous que le destin assemble ^ 

Nous soufirons , mais unis : nous fîiyons , mais ensemble* 

Tous lieux sont pleinsd'attraitsauxcœursquis'aimeiitbien. 

Et peut-on être heureux , sans qu'il en coûte rien ? 

Manlius, délivré d'une prison cruelle, 

N'a plus ici , seigneur , besoin de votre s-èle. 

(^)uitte envers un ami chéri si tendrement , 

L'un à l'autre aujourd'hui rendons-nous pleinement , 

D'un séjour si suspect , allons , fuyons la vue ; 

Venez : que de ma foi la votre convaincue 

Apprenne qu'avec vous mon cœiu- trouve en tous lieux 

Sa gloire , son bonheur , sa patrie et ses dieux. 

SERYILIUS. 

O cœur vraiment fidèle .' ô vertu que j'adore ! 
Quel exil avec vous peut m'affliger encore ? 
Quel bien me peut manquer ? Je conserve pour vous 
Tous les feux d'un amant dans le cœur d'un époux ^ 
Que dis-je ? vos beautés , vos vertus dans mon ûiuc 
Allument de plus près une plus vive flamme; 

a. 
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Et mon cœur, chaque )onr, surpris de tant d'attraits i 
Voit toujours au-delà de ses derniers souhaits. 
Oui f Valérie, allons ; fuyons ce lieu funeste ; 
Mais voyons, avant tout, un ami qui me reste ;^ 
Et dans notre embarras , dont ses yeux sont témoins , 
Demandons-lui tous deux ses avis et ses soins. 
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ACTE SECOND, 



SCÈNE L 

MANLIUS, SERYILIUS. 

MAHLIUS. 

jN ON, je n'appprouvc point cette seconde (îiite, 
Ami : ton sort changé doit changer ta conduite. 

SEUYILIUS. 

Et quel motif secret te £iit me condamner? 
Crois-tu qu'avec plaisir je vais {'abandonner >' 
Que bornant tous mes vœux à plaire à Yalâîe, 
J'immole à son amour ton amitié trahie ? 
Plût aur dieux que tous trois réunis k jamais , 
Nos cœurs... Mais vaine idée, inutiles souhaits ! 
Tu vois par quel crédit et par quelle puissance 
Valérius ici peut hâter sa vengeance ; 
Qu*en vain contre im sénat trop déclaré pour lui , 
Tes soiiis officieux m'ofiHroient un appui; 
Et lorsque loin de Rome une fuite facile 
Peut , contre leur pouvoir , m'assurer un asile, 
DoLS-je dans les périls d'un amour malheuileux 
Engager sans besoin un ami généreux ? 

KANLIUS. 

Maïs j en fuyant ces lieux , fuiras-tu ta fortune ? 
Ou prétends-tu traîner une vie importune ? 
Quelle ressource encore y pourras-tu trouvei; ? 
Sais-tu dans le sénat ce qui vient d'arriver. 
Jusqu'où Yal^us a porté sa colère ? 
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8£RVILIUS. 

Non. Et qa'a-t-il donc fait ? 

MANLIUS. 

Tout ce qii*fl pouvoit faire. 
C'est peu pour t'accabler que le sénat cruel 
Te condamne aux rigueurs d'un exil étemel : 
Pour te faire un tourment des jours que Ion te laisse , 
Tes biens te sont ravis, tes titres, ta noblesse, 
Ta maison , dont bientôt les trésors précieux 
Vont être le butin du soldat fiuieux , 
Et qui par mille mains aussitôt démolie, 
Va dans ses fondements tomber ensevelie. 
Pour remplir cet arrêt déjà l'ordre est donné; 
Le fier Valérius lui-même l'a signé : 
Kn un mot , tu perds tout , et dans ce sort funeste , 
Juge s'il te suffit de partager le reste 
Des biens qu'avec mon sang versé dans les combats , 
J'ai prodigués en vain en servant ces ingrats. 

SEHVILIU8. 

Ainsi j père cruel , ainsi ta barbarie , 
En éclatant sur moi , tombe sur Valérie. 
Son sort au mien uni devoit . . Ab ! Manlius ! 
Tu sais dans les périls quel est Servilius ; 
Tu sais si jusqu'ici le destin qui m'outrage, 
An moindre abaissement a forcé mon courage.;, 
Mais quand je songe, Lélas ! que l'état où je suis 
Va bientôt exposer aux phis mortels ennuis 
Une jeune beauté, dont la foi , la constance , 
Ne peut trop exiger de ma reconnoissance , 
Je perds à cet objet toute ma fermeté. 
Et pardonne de grâce à cette lâcheté» 
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Qui , me Êdsant prévoir tant d'affreuses alarmes, 
Dans ton sein généreux me fait verser des larmes ! 

MA5LIUS. 

Des larmes ! ah ! plutôt par tes vaillantes mains , 
Soient noyés dans leur sang ces perfides Romains ! 
Des larmes ! Jusque-là ta douleur te possède ! 
Il est , pour la guérir , un plus noble remède, 
Un privil^c iUustre , un des droits glorieux 
Qu'un honmie tel que toi partage avec les dieux , 
La vengeance. Ma main secondera la tienne. 
Notre sort est commun : ton injure est la mienne. 
C'est à moi qu'on s'adresse , et dans Servilius . 
On croit humilier l'orgueil de Manlius. 
Unissons , unissons dans la même vengeance 
Ceux qui nous ont unis dans une même offense. 
De tant d'afironts cruels vengeons notre vertu j 
Perdons et sénateurs et consuls. 

SERVILIUS. 

Que dis-tu ? 
Dans ce discours obscur, ta voix et ton visage 
Relèvent mon espoir, raniment mon courage ; 
Tu semblés méditer quelque important projet : 
Achève, achève, ami, de m'ouviir ton secret. 

MAltLIUS. 

Au même état que moi , ton cœur par sa colère , 
Devroit avoir compris ce que le mien peut faire. 
Apprends donc que bientôt nos tyrans , par leur mort , 
De Rome entre mes mains vont remetU'e le sort. 
J'ai de braves amis pour cheis de l'entreprise ; 
Et gagné par mes «oins , ou par leur entremise , 
Le peuple a su choisir , pour traiter avec moi , 
Rutile , dont tu sais la jo-udence et la foi.. 
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Pour en hâter le temps , trop lent à ma vengeance , 

3e l'ai fait avertir qu'il vînt en diligence ; 

Tout me flatte. J'ai su , pour l'effet de mes vœux, 

Trouver divers moyens , indépendants entr'eux , 

Qui peuvent s'entr'aider , sans pouvoir s'entre-nuire, 

Et dont à mon dessein un seul peut me conduire j 

Et s'il peut s'accomplir, je te laisse à juger 

Ce que mon amitié t'y fera partager. 

Voilà, Servilius, le dessein qui m'anime, 

Sur qui tu dois fonder ton espoir légitime ; 

Non qu'il m'avepgle assez pour me faire penser 

Qu'un caprice du sort n'ose le renverser : 

ïe sais trop quels revers tout à coup il déploie; 

Mais ne vaut-il pas mieux , ami , que Rome voie 

Manlius périssant , en voulant se venger , 

Que Manlius vivant , qui se laissé outrager ? 

ïoi-méme , de ton sort vengeant l'ignominie , 

Verrois-tu d!un autre œil la perte de ta vie? 

SEnVILIUS. 

Non , non , Manlius , non. Je fais les mêmes vœux ; 
J'écoute avec. transport ton dessein généreux; 
Et je tire ce fruit des m£dlieurs>de ma vie , 
Qu'ils sauront à mon zèle ajouter ma furie. 
Commande seulement. Sur qui de ces ingrats 
Doit éclater d'abord la fureur de mon bras ? 
Faut-il qu'avec ma suite àfirontant leurs cohortes , 
Du sénat, en plein jour, j'aille briser les portes , 
Ou renverser sur eux leurs palais embrasés ? 
Tu vois à t'qbéir tous mes vœux disposés. 

* MAHLIUS. 

Je te veux, avant tout, présenter à Rutile. 
Comme il est d'un esprit exact et difficile , 
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Il faudra qi&'un serment , où tous se sout soomls , 
De ta foi , dans ses mains , assure nos sûnis ; 
£t tu comprends assez, sans^ qu'on t'en aycrtisse, 
Que soigneux de cacher jusiju'au plus foible indice , 
A tous autres après , et tes yeux et ton front « 
En doivent dérober le mystère profond. 

BEnVILIlTS. 

Tu me connbb trop bien, pour craindre qu'un reproche... 

MAHLIUS. 

Laisse-moi lui parler. Je le vois qui s'approche. 
Mais ne t'éloigne pas : je vais te rappeler. 

C Servilius se retire à l'écart,) 

SCÈNE IL 

RUTILE, MANLIU5. 

MANLIUS. 

Enfin il n'est plus temps, seigneur, de reculer. 

Nous avons , par nos soins et par nos artifices , 

Du sort , autant qu'on peut, enchaîné les caprices. 

11 faut des actions , et non plus des conseils. 

La longueiu* est funeste à des desseinj» pareils. 

Peut-être , avec le temps , mes soins , aidés des vôtres , 

Aux moyens déjà pris en ajouteroient d'autres ; 

Mais d'abord qu'une fois on peut, comme à présent, 

En avoir joint ensemble un nombre suffisant, 

De peur qu'un coup du sort les rompe ou les divise , 

Il faut s'en prévaloir, et tenter l'entreprise. 

Quel temps, d'ailleurs, quel lieu s'accorde à nos moyens! 

Le sénat , déclarant la guerre aux Circéiens , 

Doit, pour la commencer sous un heureux auspice/ 

Venir au Capitole ofirir un sacrifice. 
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^uel temps , dis-je , quel lîeu propice à nos desseins ! 
Un temps où tout entier il se livre en nos mains ; 
Un lieu dont je suis maître , où les portes fermées 
,A nos libres fnreiu^ Texposent sans armées. 
Le jour n'en est pas pris ; mais pour s'y préparer , 
Des sentiments du peuple il se faut assurer ; 
il faut , contre un sénat dont il hait la puissance , 
Par nos soins redoublés irriter sa vengeance. 
La peur d'être suspect lui défend de me voir : 
Mais en vos soins , seigneur, je mets un plein espoir. 
Je sais qu'en nos projets l'ardeur qui vous inspire 
Vous saura su^érer tout ce qu'il faudra dire. 
r.<î n'est pas tout eneor : vous avez su, je croi, 
Qu'hier Servilius est arrivé chez moi , 
Qu'il n'est point de secret que mon cœur lui déguise. 

RUTILE. 

Comment ! par vous , seigneur, sait-il notre entreprise ? 

MANLIUS. 

puî. Quel étonnement . . : 

nUTILE. 

Je m'explique à regret , 
Kt voudrois étouffer un scrupule secret. 
Si vos desseins trahis n'exposoient que ma vie ; 
Mais sur moi de son sort un grand peuple se 6e : 
Je dois craindre, seigneur', en vous marquant ma foi,' 
D'immoler son salut à ce que je vous doi. 
Ce n'est point par son sang qu'il faut que je m'acquitte. 
Je connois votre ami ; je sais ce qui l'irrite ; 
Ou'il peut, en nous aidant, relever son destin : 
Mais au sang du consul l'hymen l'unit enfin ; 
D'un superbe consid , proscrit par notre haine : 
Et qufii qu'à le fléchir il ait perdu de peine, 
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Qu'il semble hors d'espoir de le rendre plus doux, 
Est-il un cœur si fier, si plein de son courroux, 
Qui refusât, seigneur, loubli de sa vengeance 
A l'aveu d'un secret d'une telle importance ? 
Sur quelques droits puissants que se fonde aujonrdliui 
Cette ferme amitié qui vous répond de lui , 
L'amour y peut-il moins ? En est-Q moins le maître ? 
Que dis-je ? s'il falloit que le busard fît naître 
Quelque intérêt qu'entr'eux son cœur dût décider, 
Pensez-vous que ce fÙt à l'amour à céder ? 

-* MAHLIUft. 

Pour fiedré évanouir ce soupçon qui l'offense, 
U suffit à vos jeux de sa seule présence. 
Venez j Servilius. 

SCÈNE IIL 

SERVILIUS, MANLIXJS, RUTILE. 

SERVILIUS. 

Q UEL destin ^orieux , 
Quel bonheur imprévu m'attendoit dans ces lieux 9 
Seigneur ! Que le dessein , que l'on m'a fait connoitre , 
Doit.... Mais quelle froideur me £dteft-vous paroitrfi! 
Vous serois-je suspect? Ai-ie en vain prétendu.. 4« 

BTJTILE. 

Pourquoi le demander? vous m'avez entendit 

SEBYILIUfl. . 

Oui, seigneur, et bien loin que mon cœur s'en offense, 
Moi-même j'applaudis à votre défiance ; 
Moi-même , comme vous je récuse la foi 
D'un ami trop ardent, trop prévenu pour moi } 

Théâtre. Tragédie». 2. 3 
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Et ne Veux point ici, par un seraient friTdle, 
Rendre envers tous les dieux garants de ma pardie. 
C'est pour un cceur parjure un trop foiHelien ; 
Je puis vous rassurer par un autre moyen ; 

( En montrant Manlius. ) 
Je vais mettre en ses mains, àEn qu'il en réponde, 
Plus que si \j mettois tous les sceptres dn monde , 
Le seul bien que me laisse un destin envieux. 
Valërie est , seigneur^ retirée en ces lieux : 
De ma fidélité voilà quel est le gage , 
A cet ami commun je la livre ien otage ; 
Et moi , po«r miens encor vous assurer roa^i, 
Je réponds eu vos inoins £t pbnr eSe et pottt méi. 
Témoins de tous mes pas, observez ma eondtâte ; 
Et si ma fermeté se dément dans la suite , 
A mes yeux aussitôt prenez ce fer en main ; 
Dîtes à Valérie.', en lui ^perçant le sein : 
(( Pour prix de ta vertu , de ton amour extrême , 
c< Servilius, par moi , t'assassine Iw-méme. » 
Et dans le mènieiniitafit, tournant sur moi vos coups,' 
Arra«keBE^mai>cete»ur. '^41.aoit ikIx yeiix:de tous 
Mootié comme le coeur dhm làohe,'d»un parjtcre., 
Et 4a'«ux yatatomn iq^irèEiil fterre de ip&ùxre, 

( AManitus, ) 
Vous, seigneur, de ma part., allez la préparer 
A voir , ppizr quelques jours , le sort Jious;séparer ; 
Et daignez maintenant., pour m'épargner ses larmes , 
Lui porter mes adieux, et calnie^ ses nlarmet. 
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SCÈINE IV. 

SERVILIUS, RUTILE. 

BTJTILÉ. 

Sei69E17A, de mes soupçons je rcconnoîs l'erreur; 

Je vois d*un œil charmé votre noble fureur : 

De votre foi pouij nous c'est le plus sûr otage , 

Et je n'en voudrais point enger d'autre gage , 

S'il n'étoit à propos de prouver cette foi 

A d'autres qui seroient plus défiants que moi. , 

Car enfin le projet où s'unit ntotre zèle , 

Est tel qu'en vain chacun répond d'un bras fidèle : 

Il ne porte au péril qu'un courage flottant , 

Quand lui-même de tous il n'en croît pas autant. ' 

Cependant, pénétré de votre ardeiu* extrême , 

Je vous laisse , seigneur , et vous rends à vous-même. 

Consultez Manlius : qu'il choisisse avec vous 

Le poste où votre bras doit seconder nos coups ^ 

Tandis que, poiu* hâter le jour de notre jôie, 

Je cours en diligence où son ordre m'envoie. 

SERYILIUS. 

Et moi , pour éviter ces chagrins superflus , 
Je fuirai Valérie , et ne la verrai plus. 
Bf anlius prendra soin d'apaiser sa tristesse. 
Je bannis loin de moi toute vaine tendresse ; 
Et je veux désormais ne laisser dans mon cœur 
Que l'espoir du succès qu^ flatte ma fureur. 
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SCÈNE V. 

RUTILE, 5eu/. 

Son front et ses discours font voir un grand courage, 
.Et pour me rassurer il n'a pu davantage ; 
Cependant c'est peut-être un premier mouvement , 
Que fait naître en son cœur un vif ressentiment ; 
Il n'examine rien , rempli de sa vengeance. 
'Allons exécuter notre ordre en diligence , 
Et revenons d'abord éprouver si son cœur 
Du dessein qu'il embrasse a compris la grandeur. 
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SCÈNE L 

VALÉRIE, TULLIE. 

VALÉRIE. 

Noir, rletf ne peat calmer le trouble qui m'agite. 

D'où vient que , sans me Yoir , Servilius me quitte ; 

Qu'un autre vient pour lui me porter ses adieux ? 

Quel est de son départ le but mystérieux ? 

Quel dessein forme-t-ii , lorsque Rome l'exile ? 

n vient d'entretenir Manlius et Rutile : 

Est-ce par leur conseil , que s'âoi^ant de mol , 

Il conmience à cacher ses secrets à ma foi ? 

Mais quelque espoir me reste , et fait que je respire ; 

Il est cbez Manlius , on vient de te le dire ; 

Je veux le voir sortir, je veux l'attendre ici. 

TULLIE. 

Madame, quel sujet peut vous troubler ainsi ? 

Craignez-vous qu'un héros si grand, si magnanime 

Vous veuille abandonner au sort qui vous opprime ? 

Connoissez-vous si mal un cœur si généreux ? 

Ah ! perdez des frayeurs indignes de ses feux ; 

De sa fidélité vos malheurs sont un gage ; 

Et comment pouvez-vons en prendre tant d'ombrage^ 

Yous qui si hautement faites voir en ce jour 

Que le sort ne peut rien contre un parfait amour ? 

VALÉBXE. 

Déjà sur ces raisons j'ai condamné ma crainte : 
Mais à peine mon cœur en repousse l'atteinte , 

3. 



^ MAKLïUS CAPITOLIMl^S. 

Cue trouldant te repos qa'il commença à goûter , 
D'autres soupçons afirecx te rtemieAt agiter. 
Je ne saurois plus vivre en. ce cniel supplice , 
TuUie. Avant qu'il parte , il faut qu'il m'ëdaircissc. 

TULI^IE. , 

J'entends ouvrir. C'est kû, madame. 

YALERIE. 

Laisse-nous. 

t 

SCÈNE IL 

SîlRVILlUS, VALÉRIE. 

SERVILIITSw 

Oui, sénat, ton orgueil va tomber sous mes €»wpèf 
Et je viens de choisir te poste où ma fiirie.... 
mrais que vois-je ? 

VALiAIÉ. 

Ah ! seigneur , vous fuyez Valérie ? 

SERVZLIUS. 

Eh ! que prétendez-vous? Venez-vous dans ces lieux 
Redoubler ma douleur par de tristes adieux ? 
Croyez-vous par vos pleurs ébranfer ma constance ? 

ITALEBIE. 

Non , seigneur, je n*ai phis de si haute espérance. 
Il est vrai jusqu'ici , <^armé de se» liens, 
Votre cœur à mes vœux soumettoit tous tes sien»; 
Mes moindres déplaisirs inquiétoient son zèle : 
Mais ce temps-là n'est plus ; ee cçmir est uo rebeUe 
Que rhymen enhardit , par ses snpciiMs (hx}it9, 
A mépriser enfin la douceur de mes lois. 
Il me fîiit ; il me laisse , en proie k. mille aUnnet'y 
Percer le cid de cris^ me noyer dafls mes tel 
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Et montre en m'affligcant on courage aSènnif 
Plus qjae s'il se yeogeoit d'un cruel ennemL 

SEBYICIUS. 

Qu'entends- je, Yaiérie ? Est-ce à mot que a'adresft 
Ce reprodie odieux que £ût votre tendresse ? 
Est-ce moi dont l'hymen a glacë Ses ardeurs ? 
Snis-je enfin ce rebelle insensible à tos pleurs ? 

VALÉBIE. 

Non , vous ne Tètes plus lorsque je vous écoute. 
Je ne puis plus sur vous conserver aucun doute. 
Votre aspect rend le cahne à mon cœur agité : 
Mais pour n'abuser psa de ma facilité, 
Donnez-moi des raisons qui puissent vous de'fendre, 
Quand je ne pourrai plus vous voir ni vous entendre; 
Tout prêt à me quitter, ne me éêçeâseï rien. 
iMtes-moi. ... 

SCBTILIUS. 

C'est assez ; quittons cet entretien , 
Yaltrie ; et sur moi quel que soit votre empire , 
Respectez un secret que je ne puis vous dire. 

VALÉBIE. 

Eh ! que pouvez-vous craindre ? ab I connoisscz-moi m icux 
, Et que mon sexe ici ne trompe point vos yeux. 
Ke me regardez point comme une ftine commune , 
Qu'étonne le péril, qu'un secret importune ; 
Mais comme la ipoitié d'un héros. d'uQ Romain , 
Comme un fidèle ami reçu dans votre sei^^ 
Qui sut depuis Ipng-temps, par une benrcusç étude , - 
De toutes vos vertus sV fiiire unehabUuds, 
D'un zèle générevx ,. du mépris de la mort , 
i)*nne fiû toujours ferme eo l'un ei l'-autre sort. 
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Mon cœur peut désormais tout ce que peut le vôtre ; 
Et de quoi que le ciel menace lun et l'autre , 
Pour vous, je puis sans peine en braver tous les coups, 
Ou bien les partager, s'il le £iut, avec vous. 

SERYILIUS. . 

Ah ! vos bontés pour moi n'ont que trop su paroître , 
Et mon sang est trop peu pour les bien reconnoître. 
Mais avec tant d'ardeur pourquoi me demander 
Ce que ma gloire ici ne vous peut accorder ? 
Soufirez que mon devoir borne votre puissance : 
Les secrets que je cache à votre connoissance 
Sont tels.... Mais où se vont égarer mes esprits? 
Adieu. 

VALÉBIE, 

Tous ïîije fuyez en vain ; j'ai tout compris. 
Notre départ remis , votre fiu-eur secrète , 
Dont cet air sombre et fier m'est un sûr interprète ,' 
Votre ardeur à me fîiîr, contre vous tout fait foi. 
Vous voulez vous venger de mon père. 

SERYXLIUS. 

Qui, moi? 
YAiéniE. 
Vous-même. Vainement rous me le voulez taire. 
Mon amour inquiet de trop près vous éclaire. 
Rutile et Manlîus , pour qui vous me fuyez , 
Par leurs communs chagrins avec vous sont Béi.' 
De là ces entretiens où Ton craint ma présence ; 
Et s'il faut m'expliquer sur tout ce que fe pense , 
De tant d'armes, seigneur, l'amas prodigieux, 
Qu'avec soin Manlius fait cacher dans ces lieux y 
Après ce qu'on a dit de ses projets sur Rome , ' 
Nuquent d'autres desseins que la perte d'un hoi|me« 



ACTE m, SCÈNE IL 33 

De ses afironts récents encor tbut furieux , 
Sur le sénat sans doute il va faire. . /. 

SERYiLius. 

Grands dieux! 
Qu'osez- vous pénétrer? Savez-vous, Vale'rie, 
Quel péril désormais menace votre vie , 
Que votre sûreté dépend à l'avenir 
D'effacer ce discours de votre souvenir? 
Par le moindre soupçon pour peu qu'on ent apprenne , 
C'est fait de votre vie ensemble et de la mieune ; ^ 

Vous êtes eni ces Heux Votage de ma foi *, 
Je le suis de la vôtre. 

VALÉRIE. 

Ali ! je frémis d'eâfroi. 
Moi ! l'otage odieux d'une aveugle fiirie, 
Par qui doivent périr mon père et ma patrie ? 

SERYILIUS. 

Ali ! retenea; vos cris. Est-ce là ce grand cœar? 

YALÉRIE. 

Oui , c'est lui qui pour vous peut braver le malhenrj 
Mais qui frémit potur vous d'une action si noire. 
Vous , à votre vengeance immoler votre gloire ! 
Contre votre pays former de tels desseins ! 
Vous, au sang de mon père oser tremper vos mains ! 
En ce jour , il est vrai , son courroux redoutable 
Vient de combler les maux dont le poids nous accable; 
Mais c'est mon père enfin , seigneur. Pouvez-vous biei^ 
Verser vous-même un sang où j'ai puisé le mien , 
A qui même est uni le sang qui vons fit naître ? 
Quoi ! sans craindre les noms de meurtrier, de traître ^ 
Ce coeur , jusqu'à ce jour si grand , si généreux , 
Médite avec plaisir tant de meurtres affî-eux ? 
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Quelques charmes d'abord que la yengeance étale, 
Songez qu'à ses auteurs elle est toujours fatale ; 
Et qu'en proie au remords qui suit ses noirs efiets , 
Souvent les nûcux vengés sont les moins satisfaits 

SEBYILIUS. 

Vous jugez mal de moi. Je cherche , Valérie , 
Moins à venger mes maux, qu'à sauver ma patrie. 
Ce n'est point , pour la perdre y xm; sanglant auentat } 
Je verse un ^itauvais sang pour en purger l'État. 

VALÉBIE. 

Ec de quel sang plus pur pouvez-vous bien pi-ctcadfir 

De remplacer celui que vous allez répandre ?. 

De qui prétendez-vous sauver votre pays ? 

Du sénat , des consuls, par le peuple haïs ? 

'Ah I d'un peuple insensé suivez-vous les caprices ? 

Et quoi que le sénat ait pour vous d'injustices , 

Quoi que puisse à nos cœurs inspirer le courroux , 

N'est-il pas et plus juste et plus digne de nous 

De souffHr seuls les maux qui troublent notre vie , 

Que, de voir dans les pleurs toute notre patrie ? 

IHe croyez pas pousrtant qu'après un tel discours 

Je trahisse un secret d'où dépendent vos jours. : 

Ces jours sont pour mon cœurd'un prix que rieo n'égalé* 

Mais si , pour désarmer votre fiu-eur &tale f 

Mon père dans ^es fdeurs ne trouve point 4'appui 9 

J'eE atteste les dieux, je péris «reclui. 

Jfi.vOiU laisse y penser. 
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SCÈNE III. 

SERVILIUS, seuL 

Par quel destin contraire 
A-t-elle pénétre ce dangereux mystère ! 
Quel embarras fatal I Je n ai pu rien nier : 
C'étoit un artifice inutile et grossier. 
J'ai dû , pour la contraindre à garder le silence , 
En faire à son amour comprendre l'importance. 
Et que craindre » après tout, d'un cœur tel que le sien ? 
Mais n'ai-je rien moi-même k soupçonner du mien ? 
Quel trouble, en l'écoutant, quelle pitié soudaine, 
Pour nos tyrans proscrits vient d'ébranler ma bàine ? 
Qui , moi ? je douterois d'un si jtiste courroux ? 
Je pourrois.... Non , ingrats, non» tous péidrez tous ; 
L'arrêt en est donné par ma haine immortelle. 

SCÈNE IV. 

MANLIUS, SERVILIUS. 

MAEÎMU9. 

A M I , je viens t'apprendre une beurense noBvelle : 
Le sénat pour demain , selon nos 'Veeux secrets , 
D'un pompeux sacrifice ordcmne les apprôts. 
C'est demain, pour Tofirir, qu'il doit ici se Fendre : 
De la part de Rutile tm vient de me rapprendra. 
Cependant Valérie est l&re dans ces lieux , 
Et sa vue à toute heure est pennise à tes yeux.' 
Excuse si ma main Va reçue en otage : 
De Rutile par-là j'ai dû guérir l'ombrage. 
Devant lui seulement prends garde qu'aiijourdlHÛ.é.» 
Hais il entre. 
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SCÈNE V. 

RUTILE, MANLIUS, SERVILIUS, 

RUTILE, h part. 
7e vois Manlius avec lui ; 
C'est ce que je souhaite. Éprouvons son courage. 

MANLIUS. 

Quelle joie à nos yeux marque votre visage , 
Seigneur 1 De nos amis que faut-il espérer ? 

nUTILE. 

(Tout, seigneur. Avec nous tout semlile conspirer; 
A l'effet de nos vœux il n'est plus de remise. 
£n arrivant chez moi , quelle heureuse surprise !• 
J'ai trouve ceux du peuple à qui de nos projets 
7e puis en sûreté confier les secrets : 
Eux-mêmes ils venoîent , au bruit du sacrifice , 
M'avertir qu'il falloit saisir ce temps propice. 
Tout transporte de joie , à voir qu'en ces besoins 
.Leur zèle impatient eût pi^venu mes soins; 
Oui , chers amis , leur dis-je , oui , troupe magnanime) 
Le destin va remplir l'espoir qui vous anime ; 
Tout est prêt pour demain , et, selon nos souhaits, 
Demain le consulat est éteint pour jamais. 
De nos prédécessieurs quelle fut l'imprudence, 
iQui détruisant d'un roi la suprême puissance, 
Sous un nom moins pompeux se sont fait deux tyraJDîSi 
'!Qvâ , pour nous accabler , sont changés tous les ans , 
Et qui tous, l'im de l'autre héritant de leurs haines, 
S'appliquent tpur-à-tour à resserrer nos chaînes I 
Tçls et d'autres discours redoublant leur fureur , 
7c crois devoir alors leur ouvrir tout mon ooeur, 



ACTE III, SCÈNE V. 3? 

Leur marquer nos apprêts, nos divers stratagèmes, 
Appuyés en -secret par des sénateurs mêmes, 
Ce que devoit dans Rome exécuter leur bras . 
Tandis qu'au Capitole agiroient vos soldats ; 
Les postes à surprendre , et d'autres qu'on nous livre ; 
Les forces qu'on aura , les chefs qu'il faudra suivre ; 
En quels endroits se joindre, en quels se séparer^ 
Tous ceux dont par le fer ou doit se délivrer ; 
Les maisons des proscrits , que , sur notre passage , 
Nous livrerons d'abord k la flamme , au pUlage *, 
Qu'une pitié , suitout , indigne de leur cœur, 
A nos tyrans déti'uits ne laisse aucun vengeur. 
Femmes , pères, en&nts, tous ont part à leurs crimes ; 
Tous sont de nos ftu«urs les objets légitimes ; 
Tous doivent... Mais, seigneur, d'où vient qu'à ce récit 
Votre visage change, et votre cœur frémit? 

SEKYXLIUS. 

Oui : si près d'accomplir notre grande entreprise , 
Je frémis à vos yeux de joie et de surprise ; 
Et mon cœur, moins ému, ne croiroit pas, seigneur } 
Sentir autant qu'il doit un si rare bonbeur. 

BTJTILE. 

Excusez mon erreur , et m'écoutez. J'ajoute a 
Us n'ont de nos desseins ni lumière , ni doute ; 
Il Êiut qu'en ce repos où s'endort leur orgueil , 
La foudre les réveille au bord de leur cercueil. 
Et lorsqu'à nos regards les feux et le carnage 
De nos fureurs partout étaleront l'ouvrage j 
3>n fruit de nos travaux , tous ces palais formés , 
Par les feux dévorants pour jamais consumés ; 
Ces fameux tribunaux où régnoit l'insolence , 
Et baignés tant de fois des pleurs de l'innocencv. 

Théâtre. Tra^^édics. 2, 4 
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ALanns et briaés; sur la poussière épan *, 
Le terreur et k mort errant de toutes parts, 
Les cris , les pleurs , enfin toute la yiolence 
Où du soldat vainqueur s'emporte la licence , 
Souvenons-nous , amis., dans ces moments cruels , 
Qu'on ne voit rien de pur chez les foibles mortels ; 
Que leurs plus beaux d^seins ont des faces diverses , 
Et que l'on ne peut plus , après tant de travejrses, 
Rendre, par d'autre voie , à Tl'îtat agité , 
L'innocence, la paix, enfin la liberté. 
Chacun, à cie discours, qui flatte sch» audace^ 
Sur son espoir prochain s'applaudit et s'embrasse ; 
Chacun par mille vœux en hâte les moments , 
Et pour vous à l'enyi fait de nouveaux serments. 

MÂHLIUS. 

Ainsi donc à nos vœux la fortune pro| ice 
A conduit nos tyrans au bord du précipice , 
Et je n'ai plus qu'un jour à soufinr leur mépris. 
Mais quel effort, seigneur, quel assez digne prix, 
M'aoquittant à vos soins. ... « 

RUTILE. 

Je ne puis vous le taire* 
Il est une j&veur , que vous pourriez me faiiv; 
Mais cet ami veut bien que, sur mes intérêts , 
Je n'explique qu'A vous mes sentiments seccCK. 

SSBTII.IV8. 

Je vous laisse, seigneur. 
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SCÈjNE VI. 

MANLIUS, RUTILE. 

UASLIV8. 

Pab quel bonlieiir extrèmo 
Voiispuis-je.... \ 

RUTILE* 

En me servant, vous vous servez vous-ménie, 
Seigneur : il vous souvient des serments que j'ai faits , 
Lorsqu'avec nos amis j '(embrassai vos projets. 
Je jurai devant tous , que , si j'avois un jfrère , 
Pour qui m'intéress&t l'amitië la plus chère-; 
Quand tous deux, en même heure ayant reçu le jour, 
Nourris sous mêmes soins , dans le même séjour , 
Le ciel auroit uni par les plus jK>rtes cbaîacs 
Nos vœux , nos sentiments, nos plaisir» et nos peines,; 
Si ce frère si cher , troublé du moindre efiioi , 
Me pouvoit faire en lui craindre un manqite de foi , 
Par moi-même aussitôt sa làchetë punie' 
Préviendroit notre perte et son ignominie. 
Vous louâtes , seigneur , ce noble sentiment , 
Et chacuni , après vous , fit le même serment. 

MASLIUS. 

Hé bien? 

HtTTIXS. 

Voici le temps qtr'un e£^ nécessaire 
Doit de votre senoent prouver la foi sincère. 

MA-RLIUS. 

Sur qui ? 

BirtîtE. 
Sur votre ami. Je vous Favoift pr^it 
Tandis qu*il m'écoutoit , rêveur , triste , interdit , 
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Les yeux mal assurés , il m'a trop fait connoître 
l^n repentir secret dont il n'est pas le maître. 
L'horreur de Rome en feu l'a ùàt frémir d'efii'oi ; 
Et ne l'avez-vous pas observé comme moi ?, 
Ces preuves à vos yeux ne sont pas évidentes ; 
Mais selon nos serments elles sont suffisantes. 
Nous sommes convenus , que , dans un tel dessein , 
Le soupçon bien souvent doit passer pour certain , 
Et qu'il vaut mieux encor , dans un doute semlilable , 
Immoler l'innocent, qu'épargner le coupable. 
Servilius lui-même en est tombé d'accord ; 
De lui , de son otage il a conclu la mort ; 
Et si quelque pitié s'emparant de notre âme. 
Force notre fiureur d'épargner une fenune, 
Qu'elle soit en lieu sû& gardée étroitement, 
Et qu'il soit imjuolé, lui qui rompt le serment 

MANLIUS. 

Et qui l'immolera? vous? que m'osez-vous dire? 
Quelle est cette fureur qu'un Soupçon vous inspire ? 
Sachez que, devant moi, par tout autre outragé ^ 
Son honneur , par ce bras , seroit déjà vengé ; 
Mais je vous rends justice , et crois que cette offense! 
Est un effet en vous de trop de prévoyance. 
Faites-moi même grâce , et , calmant votre efiroi , 
Du choix de mes amis reposez-vous sur moi ; 
Songez que ce soupçon est une peur subtile, 
Et par-là qu'il sied mal au grand cœur de Rutile. 

RUTILE. 

En vain vous me quittez. Il j&ut qu'en cet inst^ 
J'édairdsse avec vous ce soupçon important 

FIN DU TBOlSlillS ACTE. 
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SCÈNE I. 

SERYILIUS, seul. 

Où m'égaré-je ? où suis-je ? et quel désordre extrême 
Guide au hasard xnes pas , et jn'arrache à moi-même ? 
Quel changement subit ! O vengeance ! ô courroux ! 
A mes lâches remords m'abandonnerez-vous ? 
N'est-ce donc qu'à soufirir qu'ëclate ma constance ? 
Et faut-il que je tremble à punir qui m'ojffènse ? 
Mais mon courage en vain t&che à se raffermir. 
Ah ! si le seul récit m'a pu faire frémir, 
Quel serai-je , grands dieux ! au spectacle terrible 
De tout ce qui peut rendre une vengeance hotrible 5 ' 
Ah ! fuyons , dérobons nos mains à ces forfaits. 
Mais où fuir ? en quels lieux te cacher désormais \ 
Où dans des flots de sang , Rome entière noyée ^ 
Hé s'offre pas sans cesse à ton ftme effrayée? 
En la laissant périr ne la trahis-tu pas^ 
Et même tes amis, qui comptoient sur ton bra»? 
Envers les deux partis ta fuite est criminelle. 
Non, non, pour l'un des deux il faut fixer ton 7»\c. 
PoijT tenir tes serments, il £iut tout immoler; 
Ou bien , pour sauver Rome, il £iut tout révrlcr. 
Tout inmioler ! ton cœur marque trop de foiblesse. 
Tout re'veler ! ton coeur y voit trop de bassesse : 
Tu perdrois tes amis. Hé ! quel choix fera»-tti? 
Deux ëcueik opposés meuacent ta vertu ^ 

4- 
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En se sauvant de l'un , elle périt sur Tautre. 
O vdus dont rëcpûté sert d'exemple à la nôtre , 
Vous qui de la vertu nous prescrivez les lois , 
Dieux justes ! dieux puissants ! soufirez-vous cette fois 
Que ce cœur, si fidèle à l'honneur qui l'anime, 
Tonibe enfin malgré lui dans les pièges du ciime ? 

SCÈNE II. 

VALÉRIE, SERVIMUS, 

T ÂLi RI S, À part , les deux prein^rs vers. 
Ciel , qui m'as iospiié^ en o« joue dessein , 
Préte<moi jus<^'a« bout Um appui souveraû» !< 

( A Sersfiiiui. ) 
Seigneur , je juge smeA quefie esè Vinqni^ée 
Qui vous fait en ce lieu cbeilcker la solitude-. 
Quels soucis différents vous doivent partager^ 
Mab votre cœur, enfin, veut-il s'en dégager? 
Voulez-voud aujourd'hui qu'une heureuse industrie 
Sauve tous vos amis , en sauf^ant la patrie ? 
Nous le pouvons, seigneur, sanè danger, sam e&tt. 
Votre emitié pourra s'en alaxiner d'abord : 
Mais l'honneor , le devoir ) la pitié l'auMnte. 

iE<IITIfilV6i 

Comment ? 

▼alAhie. 
Il faut oser révéler V4n»«]priM , 
Mais ne la révéler qu'aptsto eux atinrëf 
Que le sénat pardonne à tons les cotiftinte; 
Garanti par n«s soins d'uii aHUni p»ëcif>ioe , 
Peut-il d'un moindrejirix payer mi tel sêrvio»! 
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Qu'entends-je, yàïémt tt ^ n» cnyex-'Tllas-? 

Tel qu'il fuut être ici poi» le salut de fous» 

Je sais à vos amis quel serment voue etkfjagSf 

Et vois tout l'embarras que votre âme envisage , 

Quels noms dans leur oolère ib pourront Toa» doofier : 

Mais un si vain é^aid doit-il vous étonner? 

Est-ce un crime de rompre un serment tâoénàvtf 

Qu.'a dicté la foreur , que le crime a Eût faâvtl 

Un juste repentir n'est'iSl donc phu pcmûs ? 

Quoi ! pour os pas rougir devant quelque» ami», 

Que séduit et qu'entraîne une avea^ fane , 

Vous aimez mieux rougir devant votre patrie ! 

Devant tout l'univers ! Pouvez-vous juatemciit 

Entre ces deux partis balancer un moment ? 

De l'un et l'autre ici comprenex mieux la suite : 

Si nous ne parlons pas y Roaae est par eux détruite ; 

Si nous wons parler, quel malbeur craig^oons-nous ? 

Rome entière est sauvée , et leur pardonne à tous ; 

Et quand .de ce bienfait , consacrant la mémoire , 

Elle retentira du bruit de votre gloire , 

Parmi tous les bonneurs qui vous seront rendus , 

Leurs reproches alors seront-ils entendus ? 

Bafin, retracezr-vous l'épouvantable image 

De tant de cruautés où votre bias s'engage ; 

Figurez- vous , seigneur, qu'en ces affreux débris 

Des enfants sous le fer vous entendez les cris ; 

Que les dieveux épars et de larmes trempée, 

Une mère sanglante aux bourreaux échappée . 

Vient, vous montrant son fils, qu'elle emportées ses brai^ 

Se jeter à genoaz aa*devaat de vqs pas : 
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Votre fureur alors est-elle suspendue ?, 
Un soldat inbumain rinunole à votre vue y, 
Et du Els aussitôt , dont il perce le flanc , 
Fait rejaillir sur vous le lait avec le sang. 
Soutiendrez-vous l'horreur que ce spectacle inspire ? 

SERYILIUS^ 

Par ks dieux immortels , appuis de cet empire , 

Ces mots sont des éclairs, qui, passant dans mon cœur, 

iY font un jour afireux qui me remplit d'horreur. 

Vaincu par ma pitié..,. Mais quoi ! Rome inhumain»^ 

Tu devrois ton salut aux objets de ta haine? 

Je pourrois d'un ami trahir tous les bienfaits ? 

Le forcer.... iNon, mon cœur ne l'osera jamais; 

yAX.ÉRl£. 

ÀTez-vous quelque ami plus dier que Valérie ? 

SERVILIUS. 

Non. Votre amour suffit au bonheur de ma vie ; 
Vous seule remplissez tous les vœux de mon cœur. 
Ah ! pourquoi , justes dieux ! un si charmant bonheiur 
Ne m'est-il pas donné plus pur et plus paisible ?• 
Quels orages y mêle un destin inflexible? 

VALÉRIE. 

Et pourquoi donc, seigneur, ne les pas détourner? 

Il Êiut, il faut enfin vous y déterminer. 

Vous n'avez rien h craindre ; et, puisqu'il faut tjçnit dir»| 

De la foi du sénat j'ai ce que je désire; 

11 m'a tout accordé , de peur d'être surpris. 

SERVILIUS. 

O dieux ! sans mon aveu, qu'qyez-voas entrepris? 

VALÉRIE. 

Je vous avois promis de garder le silence : 
Sur vous des conjurés je craignois la vengeance. 
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Mais enfin ce paiti met tout en sûreté ; 

Sans votre aveu, seigneur, j'ai tout exëcntë. 

A vous persuader je voyois trop de peine. 

C*est moi seule par-là qui m'expose à leur Iiaine ^ 

Et qnoiqu'en vous nonmiant j aie agi poiv tous deux, 

Vous me pouvez de tout accuser devant eux. 

SEKVILIUS. 

Qu'avez-vous fait , ô ciel ! par quel reproche horrible 
S'en va me foudroyer leur colère terrible ! 
Et que me servira de vous désavouer ? 
Après qu'ils sont trahis , ce seroit les jouer; 
Verront-ils pas d'abord que j'ai dû vous apprendre 
Le secret que par vous le se'nat vient d'entendre ? 
Et pourront-ils douter d'un concert entre nous ? 
C'en est &it , Valérie. Évitez leur courroux ; 
Fuyez ce lieu fatal , où va choûr la tempête. 
Je ne veux à ses coups exposer que ma tête. 

YÂLéRlC. 

Allez , ne craignez rien. Mais on vient vers ces lieux. 
D'un témoin défiant il faut craindre les yeux : 
Quittons-nous , et gardons de rien faire connoitre. 

SCÊNEIII. 

SERVlLIUS,5Ctt/. 

Dahs le trouble où je suis ,.qui vois- je encor paroitre ? 

Seroit-il averti de ce qui s'est pusse ? 

De quel front soutenir son visage ofiensé? 

lï'importe, demeurons ; et dans un tel oragtf, 

Après notre pitié , montrons notre courage. 

Mais dans quelle pensée est-il enseveli ? 
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&eÈNE IV.' 

MANLIUS, SERVILIUa 

MÂNIIUS. 

CoNBOis-TU bien la main de Rutile ? 

sEayiLiuSé 



MANLIUS. 



OuL 

Tiens, li. 



ssitYiLius /</; 
K Vous avez méprise ma juste défiance : 
» Tout est su par l'endroit que j'avois soupçonné. 
» C'est par un sénateur de notre intelligence , 

» Qu'en ce moment lavis m'en est donné. 
» Fuyez chez les Vëiens, où notre sort nous guide ; 
» Mais pour flatter les maux où ce coup nous réduit , 
» Trop heureux en partant, si 1» mort du perfide, 
^ De son crime , par vQus, lui déroboit le fruit I » 

MANLIUS. 

Qu'en dis-tu? 

SEAYILIUS. 

Frappe. 

MANLUrfl» 

Quoi! 

Tu àoTÈB atfseft m'cntrothr^ ; 
Frappe , dis^^{ t»û inM Hé situAMt se itt^prendi^ei 

.MANLIVS. 

Que dis-tu, malheureux ? Où vas-tu t'égaref? 
Saii-tu bien ce qu'ici tu m'oses 'déclarer ? 



Jr 
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Oui, je MÔs q^e ta pcia» parmi joov^ lëgUbne, 
Percer ce traître oceur que je t ofire en TicUifiie ^ 
Que ma foi démentie a trahi ton dessein. 

MÂVLIUS. 

Et je n'enfonce pas un poignard -dans loS sein ! 
Pourquoi faut-il encor que ma main trop timide 
Reconnoisse un ami dans les traits d'un per£de ? 
Qui ? toi ? tu me trahis ? L'ai-je bien entendu ? 

SEBVILIUS. 

U est Trai^ Manlius. Peut-être je l'ai dû. 
Peut-être , plus tranquille , aurois-tu lieu de croire , 
Que sans moi tes desseins auroiem flëtri ta gloire. 
Mnis enfin les raisons qui frappent mon esprit , 
Ne sont pas des raisons à calmer ton dépit ; 
Et je compte (.ïor rien, que Rome &vorahle 
Me déclare innocent, quand pi me crois coupable. 
Je viens donc, par ta main, expier aaon forfait. 
Frappe. De mon destin je «le^rs trpp-si(tisj^, 
Puisque ma trahison, qui «f^ve ma. patrie, 
Te sauve en même t^xvps et l'honneur «t jU rie. 

MANLIUS. 

Toi , fSfi sauver la vie ! 

SEBYILIUS. 

Et même à tes amis. 
A sigiier leur pardon le sénat s'est soumis : 
Leurs jours 60>nC assurés. 

MA5LIU8. 

Et quel aven, quel titre 9 
Dé leur sort et.du mien te rend ici l'arbitre ? 
Qui t'a dit que pour moi la vie eût tant d'attr^iu ? 
Que veu)Ertii %ue je puisse en faite désormais? 



48 ÎMANLIUS CAPITOUNUS. 

Poiïr m'y ,voir dés Romains le mépris et la fable? 

Pour la perdre peut-être en un sort misérable , 

Ou dans une querelle , en signalant ma foi , 

Pour quelque ami nouveau , perfide comme toi ? 

Dieux ! quand de toutes parts ma vive défiance 

Jusqu'aux moindres périls portoit ma prévoyance , 

Par toi notre dessein devoit être détruit, 

Et par l'indigne objet dont l'amour t'a séduit ! 

Car, je n'en doute point, ton crime est son ouyi'ag«p 

Lâche , indigne Romain , qui , né pour l'esclavage , 

Sauves des fiers tyrans soigneux de t'outrager, 

Et trahis des amis qui vouloient te venger ! 

Quel sera contre moi l'éclat de leur colère ! 

Je leur ai garanti ta foi ferme et sincère \ 

J'ai ri de leurs soupçons , j'ai retenu leurs bras , 

Qui t'alloient prévenir par ton juste tréffàs. 

A leui; sage conseil que n'ai-je pu me rendre ! 

Ton sang valoit alors qu'on daignât le répandre ; 

]1 auroit assuré l'efibt de mon dessein : 

Mais sans fruit maintenant il souilleroit ma main ; 

Et trop vil à mes yeux pour laver ton olSense , 

Jfi laisse à tes remords le soin de ma vengeance. 

SCÈNE V. 

SERVILIUS, sea/. 

Quelle confusion, à ce reproche affreux, 

Quelle stupidité suspend ici mes vœux ! 

Que résoudre ? Il me fiiit comme un monstre funeste : 

Irai-je lui montrer encor ce qu'il déteste ? 

O colère trop juste ! ô redoutable voix ! 

I^fitms afireujc ; entendus pour la première fi>b \ 
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Î^Ioi lâclic , moi perfide î et je vivrois encore ! 

Moi-même , autant que lui , je me bais, je m'abhorre. 

il m'a contre moi-mcme inspire' sa fiu^ur. 

Allons , ne souffrons pas des noms si pleins d'horreui; ; 

De la nuit du tombeau couvrons-en l'infamie ; 

Et le cherchant, malgré sa colère affermie, 

Forçons-le de douter , en voyant mes efforts , 

Qui l'emporte en mon cœur , du crime ou du remords. 

SCÈÎsE VI. 

ALBIN, SERVILIUS. 

ÂLBI5. 

Tout est perdu, seigneur, et dans Rome alarmée. 
De nos projets trahis la nouvelle est semëe. 
J'en venois à la hûte avertir Manlius ; 
Mais il n'étoit plus temps. Déjà Valérius, 
Qui , pour plus d'assurance en ce péril extrême , 
Des ordres du se'nat s'étoit ch^gé lui-même , 
Sans bruit , avec sa suite , entré subitement , 
L'a voit fait arrêter dans son appartement , 
Et même dans l'instant qu'une noire furie 
Avoit armé son bras pour s'arracher la vie. 
On lui laisse , seigneur , ce palais pour prison : 
Sortant du Capitole , on doit craindre , dit-on , 
Que ses amds secrets, armant la populace , 
N'accablent son escorte, et n'assurent sa grà«e. 

9£ByiLIUS. 

Juste cijel ! 

AIBIH. 

De son sort je vais suivre le cours. 
Vous, sauvez-vous , courez lui diereher du secourt. 
Je vais l'en avertir. 

Théâtre. Tragédie!. <2« , ^ 5 
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seuvilius. 
Allons Dous-méme apprendre..;. 
Mais Valérius vient. 

SCÈNE VIL 

SERVILIUSj^ YALÉRIU& 

SERVILIUS. 

Que me fait-on entendre ? 
D'où vient que Manlius est par vous arrêté, 
Seigneur ? ai-je paye trop peu sa liberté ? 
Cette gr&ce pour tous n'est-«lle pas signée ? 
Le sénat reprend-il sa parole donnée ? 

YÀLÉniUS. 

De ses ordres secrets je ne rends point raisotf. 

Il vous importe peu de les connoitre , ou non , 

Puisque pour vous» seigneur, ils ne sont point à craindre 3 

Sa bonté ne vous laisse aucun droit de vous plaindre ; 

Il vous fait gràoe entière , et veut que dans l'oubli 

Son arrêt contre vous demeure enseveli. 

11 vous rend tout, il veut, de votre illustre zèle, 

Dans nos fastes garder la mémoire immortelle. 

C'est ce que de sa part je viens vous déclarer ; 

Et pour moi^mêmie aussi, je viens vous assurer,^ 

Qu'avec vous renouant une amitié sincère , 

Je rends gr&ce& aux dieux, dont le soin salutaiié 

A fait de votre bymen , contraire à {nés desseins , 

Le principe secret du salut des Romains. 

SERYILIUâ. 

Et moi , c*est ce qu'ici mon âme désavoue. 
Je déteste à jamais ce sénat qui me loue } 
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Je lui rends ses faveurs , qu'il m'accorde h moitié ; 
Je vous rends à vous-même une vaine amitié : 
J'en fais et mon malheur et mon ignominie, 
A Manlius trahi s'il en cx>ûte la vie. 
Mon dessein n'étoit pas, en trahissant le sien, 
Ni de vendre son sang, ni d'ëpai^ner le mien : 
Pour son propre intérêt, j'ai pris ce soin du votre ; 
Et ma pitié vouloit vous sauver l'un de l'autre. 
Quoi ! de ma trahison, dont le remords me suit, 
N'aurois-je que la honte ? auricz-vous tout le fruit ? 
Perdrois-je tout moi seul , en sauvant tout l'Empire ? 

VALÉnitJS. 

Je vous ai dcja dit ce que je pouvois dire f 

Mais retenez, seigneur, cet injuste transport; 

Nous allons au sénat décider de son sort ; 

Et soit qu'on le condamne , ou bien qu'on lui pardonne ^ 

Croyez-moi , désormais la gloire vous ordonne 

De quitter sa querelle , ainsi que ses projets , 

Et du bonheur public faire tous vos souhaits. 

Le temps me presse : adieu. 

SCÈNE VIIL 

SERVILTUS, seui. 

Dans quelle inquie'tude 
De ce discours obscur me met l'incertitude l 
Le sénat voudroit-il.... Mais en peux-tu douter ? 
Sur ce qu'on voit de toi , te doit-on respecter ? 
Tu trompes tes amis, tes ennemis te trompent, 
Et toi-même as rompu les mêmes nœuds qu'ils rompent. 
Ainsi donc Manlius m'imputant son trépas, 
Je verrois.... Mais du moins ne l'abandonnons pas : 
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Four défendre ses jours , souffrons encor la vie ; 

Et soit que le succès seconde mon envie , 

Soit qu'il trompe mes soins , après son sort réglé , 

Expirons aussitôt à ma gloire immolé. 

Surtout dans le tombeau n;'emportons pas sa haine , 

£t tûchons.... Mais voici d'où naît toute ma peine. 

SCÈNE IX. 

SERVILIUS, VALÉRIE. 

VALÉRIE. 

SEiGSErn, j'ai vu mon père, et ne puis expliquer 
Les boutés qu'en deux mots il m'a fait remarquer. 
Mais pressé par le temps , il m'a soudain laissée , 
Pour vous chercher , dit-il , dans la même pensée , 
Et sans doute.... Ah ! seigneur , ne jelex point sur moi 
Ces sévères regards qui me glacent d'eflroi. 
Quel trouble est dans vos yeu2 ! quelle horreiu" imprévue... 

SERVILIUS. 

Oses-tu bien encor te montrer à ma vue ? 
Ne vois-lu pas ici le péril que tu cours ? 

VALERIE. 

Quoi donc ? 

SERVILIUS. 

où m'ont réduit tes funestes discours ! 
OÙ Manlius est-il , qu'en as- tu fait , perfide ? 
Tu trembles vainement du courroux qui me guide; 
Avant ta trahison , il y falloit songer. 
Dans les derniers malheurs tu viens de le plun3er. 
Arrêté , menacé , comblé d'ignominie , 
Son espoir le plus doux est de perdre la vie. 
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De sa haine h. jamais tu m'as rendu l'objet : 
Mais enfin , quand je suis entre dans son projet, 
De la foi de tous deux je t'avois fait l'otage, 
Et de sa surete' ta vie étoit le gagé. 
Tu l'as trahi ; tes soins pour Rome ont réussi : 
Que tarde ma fureur de le venger aussi I 

VALÉRIE. 

He bien I pourquoi, seigneur, ces transports, ces injures? 

S'il ne faut que mon sang pour calmer ses murmures, 

Vous l'ai-je refuse ? n'est-il pas tout à vous ? 

Je puis souffrir la mort , mais non votre coiutoux. 

Immolez sans fureur une tendre victime ; 

Que ce soit seulement un effort magnanime. 

En me perçant le cœur, ne me haïssez pas. 

Plaignez-le au moins , ce cœur, qui , jusques au lif'pas 

Vous aima , ne pdrit par votre main sévère , 

Que pour avoir sauvé ma patrie et mon pire. 

SERVILIUS, 

Moi , te percer le cœur ! Ah ! rends-moi donc le mien 

Tel que je te l'offris , pour mériter le tien. 

Fidèle à ses serments, généreux, intrépide, 

Tu n'en as fait , helas ! qu'un lâche , qu'un perfide; 

Et quoi que lui conseille un si juste coun'oux , 

Lui-même il est l'asile où tu braves mes coup''>. 

Que dis-je? En ce moment, les dieux, sm- ion vi.sa.i^e, 

Ont imprimé leurs traits , que respecte ma rage ; 

Ou des Romains, par toi conservés en ce jour , 

Le démon tutelaire est le tien à son tour. 

Hë bien ! c'est donc à toi qu'il faut que je m'adresse : 

Par tout ce que pour toi mon cœur sent de tendresse , 

Par tes yeux, par tes pleurs , dont le pouvoir chniin.int 

Sait si bien dérober le crime au châtiment, 

5. 
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En faveur d un ami montre encor ta puissance ^ 
Et tandis que je vais parler en sa défense , 
Avant que le sénat ait pu rien arrêter, 
A ton père cruel , va , cours te présenter ; 
Tombe, pleure à ses pieds : fais à ce cœur rebelle 
Sentir pour nos malheurs une pitié nouvelle ; 
Que par lui du sénat s'apaise le courroux ; 
Qu'eiifin Manlius vive, ou nous périrons tous. 
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SCÈNE I. 

MANLIUS, ALBIN. 

ALBIN. 

Oui, j'ai tout craint pour vous, seigneur, je le confesse. 

Quand j'ai vu le sénat , tenant mal sa promesse, 

Se réserver le droit , en pardonnant à tous , 

De décider du sort de Rutile et de vouç. 

Je craignois de vous voir seul en proie à sa haine , 

Pour Rutile échappé, porter toute la peine. 

Mais puisque de ce soin, moins prompt à se chaîner. 

Il remet aux tribuns le droit de vous juger, 

Il fait voir que sur vous ne sachant que résoudre , 

N'osant vous condamner, honteux de vous absoudre, 

Sa crainte vous livrant à des juges plus doux , 

Doit les encourager à tromper son courroux. 

C'est à Servilius que cette grâce est due; 

Car enfin , puisqu'ici vous souhaitez sa vue , 

J'ose vous en parler, et loin detre offensé.... 

MAHLIUS. 

O dieux ! à le haïr faut-il qu'il m'ait forcé ! 

ALBIN. 

Quoi ! parlez-vous encor de haine et de colère, 
Après tout ce qu'a fait son repentir sincère ?, 
Vous le voyez. Quel autre , osant parler pour vous , 
D'un sénat tout puissant craint si peu le courroux ^i 
Tandis que tout le peuple , effrayé des supplices 
Où vos projets connus exposoient vos complices, 
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Se détacliaTit de vous , croit, par cet abandon , 
Prouver son innocence , ou payer son pardon ; 
Taudis que tout se tait , jusqu'à vos propres frères , 
C'est lui qui , s'opposant aux sénateurs sévères , 
A produit , à leurs yeux , quatre cents citoyens , 
De i'iiorreur des prisons rachetés de vos biens, 
Tant d'autres, par vos mains sauvés dans les batailles,' 
Tant d'honneurs remportés en forçant des murailles , 
Dix couronnes , le prix de dix combats fameux , 
Et votre sang versé cent et cent fois pour eux. 
Surtout quelle chaleur anidioit son courage, 
Quelle rougeiu* subite a couvert leur visage, 
Quand montrant à leurs yeux, témoins de vos exploits , 
Ce mont, d'où votre bras foudroya les Gaulois, 
De nos dieux , dont alors vous fûtes la défense', 
Sa voix , sur ces ingrats , attestoit la vengeance ! 

MÂNLIUS. 

Vain remède à mes maux ! inutile secours ! 

Quand son zèle et ses scius auroient sauvé mes jours 

Peut-il de mes desseins rétablir l'espérance ? 

Et puis- je aimer la vie, en psrdant ma vengeance? 

Toutefois , que me sert de cacher à ta foi 

Un penchant qui vers lui m'entraîne malgré moi ? 

Oui, je te fais l'aveu de ma honte secrète : 

Pour un perfide ami ma haine m'inquiète, 

M'embarrasse ; et tandis que, ferme, indifférent. 

Je vois, pour me sauver, tout ce qu'il entreprend, 

Kn dédai;^nant ses soins , mon cœur y trouve un cliarme, 

Qui , malgré son- dépit , le touche et le désarme. 

Non qu'enfin de ma gloire aujourd'hui peu jîiloux. 

Sans rien vouloir de plus, j'apaise mon courroux ; 

Je prétends.... IVIais il vient. Surs, Albin, et me laisse 

A ses regards du moins dérober ma foiblcsse. 
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SCÈNE IL 

3IANLIUS, SERVILIUS. 

MÂNLIUS. 

EsFiN, lu prétends donc, dans mon cœur confondu , 
Triompher , malgré moi, d'un courroux qui t'est dii? 
Je vois ton repentir , animant ton audace , ^ 
Opposer mille eiTorts au sort qui me menace ; 
Mais , sans que du succès tu puisses l'assurer , 
Après m'avoir trahi, c'est me déshonorer. 
Il semble à mes tyrans, que, tremblant pour ma vie, 
Dans tes soins mendiés , c'est moi qui m'humilie. 
Ton zèle mal conçu m'expose à leurs mépris , 
Et de mon amitié lu connois mal le prix. 
Si sa perte , à ce poiut , t'inquiète et t'aÛBUgc , 
Tous tes efforts sont vains, sans un prix que j'exige : 
Mais tel , qu'il peut lui seul me mieux prouver ta fui i 
Que tout ce que ton zèle osa jamais pour moi. 
Pourrai-je cette fois compter sur ton, courage ? 

SERVILIUS. 

De ce doute, à tes yeux , j'ai mérité l'outrage ; 

Mais sans vouloir en vain m'expliquer là-dessus « ' 

yi faire des serments que tu ne croirois plus. 

Si j'ai peu fait encor pour laver celte injure. 

Songe bien seulement , après un tel parjure . 

Qu'en un cœur généreux, de remords combattu, 

La honte de sa chute affermit sa vertu. 

MÂBLIUS. 

lié bien î écoute donc. Tu sais contre nia vie 
Combien est animé le sénat eu furie. 



58 MANLIUS CAPITOLINUS. 

Lié par le pardon qu'il t'a signé pour moi , 
Jl sait et me poursuivre et te garder sa foi ; 
Il me livre aux tribuns , et de ma mort certaine , 
Sur eux , par cette adresse , il rejette la haine. 
Dévoués à ses lois , de ma gloire jaloux , 
C'est sa main , contre moi , qui conduira leurs coups. 
Ils ne prononceront que ce qu'il leur inspire , 
Et le peuple sotunis n'osera les dédire. 
Enfin/ , qu'espères-tu de tes soins pour mes jours ? 
Crois-tu que le sénat, séduit par tes discours, 
Après ce que deux fois a tenté ma furie , 
iSoit assez imprudent pour me laisser la vie ? 
Non , non , Servilius , mon trépas est certain. 
Et quelle honte à moi , quelle rage en mon sein , 
(De voir nies ennemis , au gré de leur caprice , 
Disposer de mon sort, et choisir mon supplice ! 
Yerras-tu ton ami terminer à tes yeux , 
Par une main infôme un sort si glorieux ? 
Enfin , d'un tel trépas l'infamie assurée^, 
C'est toi , Servilius , qui me l'as procurée: 
Je dois de cet affix)nt être sauvé par toi. 
Observé , désarmé , je ne puis rien pour moi. 
Mes gardes, en entrant, t'ont désanné toi-même ; 
Mais il faut, pour tromper leur vigilance extréme#.^« 

seuyilius. 
Je t'entends.... Mais on vient. 
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SCÈNE III. 

MANLIUS, SERVXHUS, ALBIN; 

Un tribun empresse 
Vient vous entretenir de ce qui s'est passe'. 
Vous l'allés voir , seigneur ; il monte au Capitole. 

MÂNLIUS. 

Lorsque tout est connu, que sert ce soin frivole ?...," 
Tu vois bien qu'il est temps de prendre ton parti ; 
Profitons des moments, quand il sera parti. 
Crois que , sans cet eâbrt, tout l'e'dat de ton zèle 
N'est plus pour Manlius qu'une injure nouveilQ. 

fl£iivii;.ius. 
Va, je te servirai par delà te» souhaits, 

SCÈNE IV. 

SERVILIUS, seui. 

Oui, c'en est fait, il faut sfiacer pour jamais 
Le reproche odieux dont ma gloire est flëirie I 
Il faut que l'avenir,.,. Mais je vois Valérie , 
Armons-nous à ses yeux d'un cœur ferme et constant. 
>'oîci pour mon amoiu' le plus afireux instant. 

SCÈNE V. 

VALÉRIE, SERVILIUS. 

Je vais voir éclater sur moi votre colère. 

Mais la plus propipte mort me sera la plus chère | 
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Et je viens me livrer à vos justes transports. 
Près d'un père endurci j'ai fait de vains efibrts; 
Mesplfurs.... 

SERYILIUS. 

Je le savois : mais enfin , Vale'rîe , 
De mes ressentiments ne crains plus la fiurie. 
J'ai fléchi Manlius; mon crime ctoit le tien, 
Et tu dois partager le pardon que j'obtien. 
Je rends grâce aux efibrts que , sur le cœur d'un pcre , 
Pour sauver cet ami , ton zèle vient de faire ; 
Daigne excuser aussi l'éclat de mes fureurs, 
ïu le vois , le destin a pouvoir sur les cœurs. 
Il sait , des plus unis , troublant l'intelligence , 
Leur faire , quand il veut , sentir leur dépendance. 
Mais de tes pleurs enfin retiens ici le cours; 
D'une âme raffermie écoute mon discours. 
Montre un courage ici digne de ta naissance. 

V A L É n I E. 
Je vous obéirai , s'il est en ma puissance. 
Parlez. 

8ERVILIUS. 

Ressouviens-toi de ce malheureux jour 
Où la haine des dieux alluma notre amour. 

YALÉniE. 

Malheureux ! Juste ciel ! 

SERYILIUS. 

Quoi ! déjà ton courage. T.v 

YALÉniE. 

Et puis-je avec constance écouter ce langage ?, 

Ainsi ce jour , témoin de ma félicité , 

Esi un jour malheurduZ; et par vptis détesté l 
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Que votre amour, seigneur, dans ses transports sincères, 
n'eu souvenoit, hélas I sous des noms Liei^ contraires ! 

SEnVILIUS. 

Cet amour insensé ne regardoit que soi : 
Il ne prévoyoit pas les malheurs que sur toi 
Déploîroient les destins, depuis ce jour sinistie,* 
Et qu'il devoit lui-même en être le ministre , 
Qu'il te feroit quitter un sort tranquille , heureux , 
Pour attacher tes jours h mon sort rigoureux ; 
Que pai" lui , que pour lui , tu te "verrois réduite 
Aux affronts de l'exil , aux travaux de la fuite , 
Et qu'enfin aujourd'hui des transports inhumains 
Contre ton propre sang exciteroient mes mains. 

VALÉniE. 

Ciel ! où tend ce discours ? Pourquoi dans ma pensée 
jRappeler vainement cette image effacée ? 

SERVILIUS. 

D'un mallieureux ami tu comprends le danger : 

Le conseil des tribuns est prêt à le juger. 

Je vais, aux yeux de tous, y prendre sa défense î. 

Mais si l'événement trompe mon espérance, 

C'est h toi , Valérie , après tant de travaux , 

A perdre sans regret l'auteur de tous tes maux. 

Adieu. 

SCÈNE VI. 

VALÉRIR, seule. 

Que me dit-il ! Quel nouveau coup de foudie.' 
A quel parti cruel prétend-il me résoudre ? 
Moi, que je me prépare à le perdre en ce jour, 
Quand tout semble assurer son^ cœur à mon amour I 
Théâtre. Tragédiei. 2. 6 
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£t que veut-il enfin ? Rompre mon hyménée ? 

Me fuir ? Ou par ses mains trancher sa destinée ? 

Que deviendrois-je ? ô dieux ! quel que soit son dessein , 

En vain je le voudrois arracher de son sem. 

A mes yeux e'tonne's , quel calme redoutable 

IVIarquoit sur son visage une âme inébranlable ! 

Sous un prétexte vain à sortir de ce lieu , 

JHe m'auroit-il point dit un éternel adieu ? 

Ahj! ciel ! s'il étoit vrai ! s'il ^oit que mon âme...: 

Coûtons m'en édaircir. 

SCÈNE VIL 

VALÉRIE, TUiLIE. 

yAliSbie. 
Ah ! viens , suis-moi. 

TULLIE. 

Madame , 
Des gardes sont ici chargés par votre époux , 
De retenir vos pas , et de veiller sur vous. 
C'est Tordre qu'il donnoit lui-m^e, en ma présence, 
Quand Albin est venu lui dire en diligence , 
Que son maître , en partant, souhaitoît lui parler. 

VALÉRIE. 

O ciel ! que m'apprends-tu ? Que j'ai lieu de trembler ! 
Sait-on si son arrêt... • 

tullie; 

On n'a pu m'en instruire!. 
Déjà l'un des tribuns, chargé de le conduire, 
Montant au Capitole, avoit laissé juger 
Qu'il aie venoit ici q^e pom: Tii^terroger. 
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Il a*aigDoit que du peuple une troupe avertie , 
Pour sauver Manlius n'attendît Ba sortie. 
Cependant sur la route on plaçoit des soldats , 
Et d'autres sont bientôt arrives sur ses pas , 
Qui sur l'heure formant une nombreuse escorte , 
Conduisent aux tribuns Manlius à main forte. 
Servilius d'abord, éperdu, furieux, 
Par un départ soudain , se dérobe à mes yeux ; 
Et sans douté, madame , il court en leur présence 
D'un ami hautement embrasser la défense. 

VALiniE. 
En partant de ces lieux, lui-même il me l'a dit : 
Et que deviendra-t-il , si Manlius périt ? 
Je frémis d'y penser ; et cependant captive , 
J'attendrois !.... Non, Tullie , il faut que je le suive ; 
Il fkat en ce palais , les flamjnss à la main , 
M'allumer un bûcher, ou m'ouvrir lin chemin.... 
Mais j'aperçois Albin : quel est son trouble extrême ! 

SCÈNE VIII. 

ALBIN, VALÉRIE, TULLÏE. 

yALéAIE. 

Albis , oui courez- vous ? 

ALBIN. 

Je l'ignore Moi-même, 
Et dans l'égarement d'un aveugle transport... 

YALÉniE. 

Vient-on de condamner Manlius à la tabjt ? 
Servilius.... parlez, expliquez-vous sans feinte, 
Vous ne me direz rien que ne m'ait dit ma crainte. 
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ALBIN. 

IHelas ! je prétendrois , par d'inutiles soins , 

Yous cacher un malheur dont tant d'yeux sont témoins. 

Apprenez , apprenez par ce récit fidèle , 

L'eflfort d'une vertu magnanime et cruelle. 

A pas précipités l'ardent ServiUus , 

Non loin de ce palab , avoit joint Manlius , 

Vers cet endroit fameux , tànoin de la victoire 

Qui sur le Capitole a fait briller sa gloire, 

Et qui voit maintenant , à la face des dieux , 

Leiu- défenseur chargé de fers injurieux. 

Yotre époux indigné frémit de cet outrage : 

Mais le fier Manlius , maître de son visage , 

A ceux qui l'escortoient s'adresse en cet instant; 

Il leur dit qu'il sa voit un secret important ; 

[Que pour en informer le sénat et l'empire , 

A Servilius seul il désiroit le .dire. 

On s'éloigne d'abord , on n'est point alarmé 

De laisser avec lui son ami désarmé. 

Moi seul resté près d'eux, j'entends tout, et j'admiie 

Ce qu'un ferme courage à Manlius inspire : v 

K C'en est fait > disoit-il , et tu n'en doute» pas. 

(( Mes juges ont signé l'arrêt de mon trépas ; 

c( J'en ai l'avis certain. Si mon malheur te touche, 

« Épargne-moi l'affront de l'ouïr de leur bouche ; 

« Et du poids de mes fers soulageant l'embarras^, 

« Vers ce bord que tu vois précipite mes pas. 

« Laissons à Rome , au moins , cette tache étemelle , 

w De m'avoir vu périr où j'ai vaincu pour elle. 

« Oui , répond votre époux , c'est par ce juste effv»rt 

« Qu'il faut te dérober aux horreurs de ton sort : 

« Mais ce n'est pas assez de sauver ta mémoire 
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« De cet afiront cruel que m'impute ta î^loi;e^ 

<c Je veux en t'imitant te venger aujourd liui. » 

Sur le bord aussitôt il l'entraîne avec lui. 

On s'écrie, on y court : mais ce soin (st fri\'oIe. 

Tous deux précipités au pied du Capitule , 

Ils meurent embrassés, trisies objets dborreur, 

OÙ Ion voit l'amitié consacrer la Ihrcur. 

VALÉRIE. 

Hé bien I c'en est donc laii , d fortune inhumaine, 

lit je serois eneoi- le jouet de ta Iiaine ! 

Mais contre les rigueurs que tu m'as fait prévoir , 

J'ai su sccrettement armer mon désespoir; 

Et je vais malgré toi , par ce coup favorable, 

Finir tous les projets contre une miséral)Ic. 

( Elle se poignarde. ) 

TULLIE. 

Grands dieux ! quelle fureur.... 

V A L L n I E. 

\c me plîiins point; je v;i:s 
A ce fjue j'ai pcidti me rejoindre à jan»ais. 
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Joseph Lâgiiânge de Chàncel naquit au château 
d'Ântoniat, près de Périgueux, en 16^6. Poêle 
dès Tâge de sept ans, il composa à neuf une 
comédie qu'il joua à Bordeaux avec ses camarades 
de collège. Amené à Paris , il 7 entra page chez la 
princesse de Conti. Il n'avoit pas: encore dix-sept 
ans quand il mit Adherbal au théâtre. Cette tra- 
gédie, jouée pour la première fois le 8 janvier 
1694 » eut cinq représentations. Trois ans après il 
donna une seconde tragédie intitulée Oreste et 
*Pilade, qui fut jouée dix fois. L'année 169g vît 
paroître deux autres tragédies du même auteur , 
Méléagrele 18 janvier, et Athénais le 20 novembre. 
La première eut dix représentations , et la seconde 
fut donnée quinze fois avec beaucoup de succès. 
Elle n'en obtint pas moins en i j36. 

De toutes les tragédies de Lagrange , celle qui 
est restée le plus long - temps au théâtre , est 
Amasis'y représentée pour la première fois le 1 3 
décembre 1701. 

En 1 708 il donna sa tragédie d'Alceste , qui n 'eut 
que six représentations. Ino et Mélicerte , tragédie 
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eut un grand succès pendant dix-sept représen- 
tations. Dix-huit ans après, le ly décembre i^Si, 
parut Êrigone, qui ne fut jouée que huit fois. Elle 
fut suivie, l'année i.jSa, de Cassliis VitAorinus 
dernière tragédie de l'auteur; clic n'obtint éga- 
lement que huit représentations. 

Lagrange de Ghanccl a composé plusieurs 
opéra, et eût peut-être encore ajouté quelque» 
tragédies à celles que nous Tenons de citer , s'il 
n'eût mené une vie fort orageuse que lui procura 
son caractère vif et turbulent. Il mourut h l'âge 
de quatre-vingt-deux ans à Antoniat, sa pairie, le 
37 décembre 1^58. 



PERSONNAGES. 

Amasis, usurpateur de la couronne d'Egypte. 

NiTocnis, reine d'Égypt©, veuve d'Apriès. 

SÉsosTHiSyfils d'Apriès et de Nitocris. 

Phanés^ favori d'Amasis. 

Abthénice, fille de lianes. 

C AN OPE, confidente de la reine. 

MicÉmVE , confidente d'Arthënice. 

MENÉS, gouverneur de Psaimnënite , fils d'Amasis, 

Ammon, officier de la gardé. 

Gardes. 



Lt scène est à Memphis,dans le palais des rois d'J'lgypte. 
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ACTE PREMIER, 



SCÈNE I. 

SËSOSTRIS, PHAHÈS. 

t 

PHANÈS. 

1 AVDis qu'avec le jour qui commence de naître t 

Amasis en ces lieui: se dispose à paroître , 

Et que de ses secrets confiés à ma foi , 

Ces murs n'ont point encor d'autres témoins que moi , 

Venez , prince ; il est temps de vous marquer la place 

Où vous devez venger le sang de votre race , 

Et du grand Apriès vous montrer digne fils. 

Vous voyez , d'un côté , la célèbre Mempbis : 

De l'autre , ces tombeaux , et ces plaines fécondes 

Que le Nil enricliit du tribut de ses ondes. 

Voici de vos aïeux le superbe palais , 

Ce palais qu'Amasis a rempli de forfaits ; 

Ces vestiges sacrés , où tout vous représente 

D'Apriès votre père une image sanglante ; 

Ces colonnes, ces arcs, ces monuments pompeux, 

Insensibles témoins de son sort rigoureux. 
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C!€St là que sans pâlir, ce monarque intrépide 

Se \\t enveloppé d'une foule homicide. 

(i'cst là qu'abandonné des dieux et des mortels ^ 

Il tomba sous l'effort de mille bras cruels. 

C'est ici qu'attiré par les plaintes funèbres 

l»es esclaves fuyant au trayers des ténèbres , 

Le tumulte et la nuit secondant mes desseins , 

3 arrachai votre vie au fer des assassins ; 

1 andis que dans les maux votre mère abîmée , 

Sur son époux sanglant , mourante , inanimiée , 

Ke recouvra ses sens que pour envisager 

Cinq fils , que sijr ce marbre on venoit d'^orger. 

SÉSOSTRIS. 

Ah ! que par tant d'horreurs mon Âme est attendrie I 
Que ces tristes objets redoublent ma fiurie ! 
Quand pourra Sësostris , secondé par les dieux , 
Achever le desàein qui l'amène en ces lieux ? 
Phancs, à vos conseils je me laisse conduire : 
Par vos soins généreux c'est peu que je respire ; 
Kt qu'avec Cléophîs à mon sort attaché , 
Des bords , où par votre ordre il m*a tenu caclié, 
Je puisse me revoir au sein de ma patrie , 
^En état d'apaiser la voix du sang qui crie : 
C'est peu qu'après trois jours que comme un inconnu, 
Chez vous , hors de Memphi^ , vous m'avez retenu , 
Vous ayez cette nuit , par votre vigilance , 
Sur le fils du tyran commencé ma vengeance : 
Pour l'achever encor, sans exposer mes jours, 
A quoi votre amitié n'a-t-elle point recours ? 
De ce fils inconnu dont j'ai puni l'audace, 
Vous roulée que je prenne et le nom , et la place ; 
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Que sôiS guide immolé , ces gages que je tiens^s 
Pour tromper Amasis , soient autant de moyens^ 
Qui m'ouvrant vers son cœur une route assurée , 
Arrêtent de ses jours la coupable durée. 
J'écoute avidement, j'admire vos raisons : 
Hilais sévère ennemi des moindres trahisons , 
ITe puis-je faire aux dieux ce juste sacrifice, 
Plutôt par ma valeur , que par mon artifice ?. 

PHAISSS. 

Non , seigneur : pour punir un tyran furieux , 
Les moyens les plus sûrs sont les plus glorieux. 
^^ien n'est si dangereks que trop d'impatience. 
Il Êiut que la valeur se joigne à la prudence. 
Dans nos troubles passés , nul autre mieux que moi ^ 
Ne suivit en tous lieux le destin de son roi. 
Où serions-nous tous deux , quand il perdit la vie , 
6i je n'eusse écouté que ma seule furie ? 
Foible contre Amasis ^ je me joignis à lui. 
Ne pouvant l'accabler , je devins son appui ; 
Et par là , de son cœur gagnant la confiance , 
J'ai su vous préparer une illustre vengeance. 
Déjà pour ce dessein je viens de m'assurer 
De tous ceux qui pour nous se peuvent déclarer. 
Les prêtres de nos dieux leur ont donné l'exemple : 
Us ont même caché daas le fond de leur temple 
Des soldats qu'en secret j'ai conduits dans Memphis.* 
J'ai £aâx plus. A leurs yeux j'ai montré Cléophis, 
Qui sans vous découvrir , pour redoubler leur zèle, 
A dQ votre retour répandu la nouvelle. 
Tons les cœurs sont pour vous : et maîlre de ces lieux y 
Aussitôt que la nuit obscurcira les cleux y 

Théâtre. Treg^dlei. 2, 7 
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De nos braves amis marchant à votre suite , 

Jusqu'au lit du tyran je condutr» l'élite. 

Là tout vous est permis : vqus n'aurez çpi!à.fi:a|iperj 

Surpris de toutes parts , il ne peut échapper: 

C'est en yaîn qu'agité des troubles formiddblefl^ 

Qu'imprimenjt les remords dans le cœur des ooupable»},^ ^ 

De ce vaste pahôs parcourant lea dclours, 

Il croit trompa les bras, arma contre ses jours. 

C'est là qu'au moindre Imiit; craignant sa dernière heure, 

En cent lieux différents il change de demeure; 

Et que plus malheureux que ses moindres sujets. 

Il cherche le sommeil, qu'il ne trouve jamaifc^ 

Autour de son palais j une garde eu^ressée 

De piques et de dards est toujours hj&âaaée, 

Et prêt d'immolé tout à ses premiers soupçons, 

iDe tout ce qui l'approche , il craint des trahisons. 

Ainsi jusqu'à tantôt gardez-vous d'entreprendre» 

yoici le temps propice, où je lui puis apprendre, 

Qu'im étranger sans suite, arrivé d'aujourd'hui , 

D'un secret important ne veut s'ouvrir qu'à lui. 

Attendez-nous^ 

sésosTBis. 
Phanès , voyons plutôt ma mère. 

SHAtSaS*- 

La reine I ô dieuit, seigneur, que ■piét»oàet.'VûUà-ùài».7i^ 

Ignore»<voua le soin ^'on prend à la gardes ? 

Sans l'ordce du tyran y nul ne peut l'jjMrder. 

Ma filU., dent la isoenc pour elle s'intéresse ^ 

La voyoit autrefois», «t.flattoit sa. t ristesse. 

Il sanU<Ht-qit!il6ât.peKie àtauiSàr swk.tiaffUsL 

U Mm reloignei>,|9Nv.fi!é(M f^jn^ sopj^MU 
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De fe]XàD[es, de soldats, à toute heure entourée,' 
Du temple seulement on lui permet l'entrée , 
OÙ demandant aux dieux la fin de ses malheurs , 
Son ofirande ordinaire est cdile de ses pleurs. 
Mais loin de vous trahir, le ciel vous favorise. 
Si sa vue aujourd'hui vous eût été pi^rmisc , 
G*étoit tout hasarder , que de vous découvrir. 
Ses transports suffîsoient pour vous faire périr. 
Vous écouterez mieux la voix de la nature , 
Quand vous aurez vengo votre commune injure. 

SÉSOSTRIS. 

Eh bien ! Phanès , allez , n» perdez plus de temps ; 
Achevez de me rendre un trône que j'attends. 
Pour me voir en état de vous rendre justice , 
Et (J'en faire un hommage aux charmes d'Arthénirc. 

PHASES. 

Ma fille î eh quoi , seigneur , par un servile espoir 
<2royez-vous m'exciter à faire mon devoir ? 
Ah ! si de mes travaux conservant la mémoire , 
Vous estimez mon sang digne de cette gloire , 
Pour me forcer , sans honte , à vous tout accorder , 
Régnez , soyez mon roi , pour me le commander. 

SCÈNE IL 

SÉSOSTRIS, seul. 

Il sort ; et le tyran va paroître à ma vue ! 
Je sens à son approche une hofreur imprévue : 
Je sens que cette idée éloigne de mon cœur 
Tout autre mouvement que ceux de ma fureur. 
O vous , de mes aïeux demeure magnifique , 
Asservie à regret sous im joug tyrannique i 
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Pelais y qu'après la mort du plus grand de vos rois, 

Ma mère de ses pleurs a lavé tant de fois ! 

Par votre cher aspect, pour ce fameux ouvrage , 

Excita mes transports, redoublez mon courage. 

Et yoiû de qui le sazig empreint de toutes part», 

Se vient ofirir encore à mes tristes regai^, 

Mânes de m'es parents qui demandez vengeance, 

Mon ardeur est égale à votre impatience. 

iVous m'avez déjà vu , plein d'un juste courroux , 

Sur le fils du tyran porter mes premiers coups. 

Mais ce n'est point assez qu'il ait cessé de vivre ; 

Me voici dans ces lieux. Son père va le suivre. 

Je jure par ce fer, qu'aussitôt que la nuit 

Aura chassé des deux le flambeau qui nous luit, 

Par le sang d'Amasis j'apaiserai vos ombres : . > 

Ou je vous rejoindrai dans les royaumes sombres. 

SCÈNE III. 

AMASÎâ, SÉSOStRIS, P H AN ES, gardes. 

AMASts, h Phanès, 
Quel est cet étranger qui demande à me voir? 
Que veut-il ? d'où vient-il ? n'as-tu pu le savoir ? 

PHANÈS. 

Non , seigneur. Il ne veut s'expliquer qu'à vous-même. 
Les VQÎci. 

A M À s I s. 
ïuste ciel ! ma surprise esl extrême ; 
Quel trouble , à sOn abord , s'élève dans mon cœur ! 
Approchez , étranger. Que voulez-vous ? 

SESOSTRIS. 

Seigneur, , 
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Souffrez que je vous rende une dernière lettre , 
Qu'à Ladice en vos mains j'ai promis de remettre. 

A M A s I s. 
9 en reconnois encore et les traits et le seing. 
Que veut-elle?. lisons; et sachons son dessein. 

(liitL) 
« Votre amour pour la reine, et vos desseins pour elle, 
c( De vos états , seigneur, m'ont jadis fait sortir; 
« Mais du moins en perdant un époux infidèle , 
c( A perdre encore un fils je ne puis consentir : 
c< Aujourd'hui que le sort, pour vous combler de joie,' 
« Par mon trépas enfin dégage votre foi , 
« N'étendez point l'horreur que vous eûtes pour moi , 

« Sur ce fils que je vous renvoie. » 
Ladice. Ah ! quels transports m'agitent à la fois ! 
Psanunënite , mon fils ! est-ce vous que je vois ? 
Vous que sur un soupçon conçu par votre mère , 
A retenu quinze ans une terre étrangère ? 

6é$OSTRIS. 

c'est moi-même, seigneur : et le soit m'est bien doux, 
Qui me permet enfin de m'approcher de vous. 

AMASIS. 

Mais d'où vient que Menés n'ep.t point à votre suite , 
Lui qui de votre mère accompagna la fuite ? 

aÉsosTnis. 
Seigneur , il né vit plus : chargé d'ans et de soins , 
Mes yeux de son trépas ont été les témoins. 

AMASIS. 

Quoi ! Ladice en jos mains u'a point nûs d'autre gage ? 

sésosTiiis. 
Seignevi'^ si mon récit vous donne quelque ombrage ^ 

7- 
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Si ces lettres d'aiUeonf aont «peu dignes de foi , 
Ce fer et cet oanesu tous parlentat pour moi* 

AMASI8. 

Donnez. Ciel ! il est vrai ; c'est la man|tiê sôlcèrt 
Qu'eut jadis de ma foi Ladice votre mère. 
Mais ce n'est point le fer dont fut armé mon fils. 

SlfSOSTRIS. 

Non , seigneur. C'est celui que portoit S^sostrts. 

AHÂSIS. 

Sésostris? 

SisOSTAIS. 

Oui , d'un sang fatal à ma patrie , 
J*ai dans mon ennemi surmonté la furie; 
Et voici devant vous le garant de sa mort. 

AMASIS. 

Eh ! comment votre bras a-t-il fini son sort? 

SÉSOSTRFS. 

Assez près de ces murs, par un avis fidèle,' 

Du chemin qu'il prenoit, ayant eu la nouvdle, 

J'ai voulu que mon pèie^ en entrant dans Memphis^ 

Eût lieu de s'applaudir du retour de son fik. 

Je l'attends au passage, et je le vois paroitre. 

It ne démentoit point le sang qui le fit naîti*e. 

L'insolence et l'orgueil paroissoient dans son port. 

Notre Age , je l'avoue , avoit quelque rapport ; 

Mais mon cœur, aux vertus instruit par sa naissance , 

N 'avoit avec le sien aucune ressemblance. 

Je le joins , je me nomme , il s'arrête , et soudain 

Il venoit m'aborder les armes à la main ; 

Quand un vieux gouverneur qui marchoU à sa suilt| 

Crojfant par quelque effort ralentir ma p0W8Viti| 
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Me force à le punir de sa téméritë. 

Son maître , à cet obj«t , de fureur agité , 

En redouble pour moi sa haine impétueuse. 

La victoire entre nous flotte long-temps douteuse»' 

Mais enfin indigné contre un sang odieux , 

Qu'a proscrit dès lor "-temps la justice des dieux, 

Sous mes coups redoublés je le vois qui succombe; 

Il recule , j'avance ; il se débat , il tombe. 

Là , sans-étre touché de son sort abattu , 

Mon bras de l'achever se fait une vertu ; 

Et de ses flancs ouverts , son âme fiigitive 

S'envole avec un cri sur l'infernale rive. 

▲ MÀSIS. 

Ah ! que cette victoire , et voire h!fureut retour, 
Secondent les desseins que je forme en ce jour l 
Dieux ! que par ce récit ma joie est redoublée î 
Quel plaisir de montrer à TÉgypte assemblée. 
Un fils victorieux q[ue le ciel m'a rendu , 
Un fils plus souhaité qu'il n'étoit attendu, 
Et dont , en arrivant , la valeur salutaire 
Assure la couronne et les jourâ de son pèrel 
Allez vous reposer, tandis que sans témoinsl^ 
A combler votre espoir je vais donner mes soins. 
Je ne veux ni grandeur , ni gloire , ni fortune 
Qu'entre nous , désormais , je ne rende conunuiie» 
Vous verrez mon amoiir par mon empressiinient. 
C ardes , menez xx prince à mon appcrtemsebt , 
Et que par vos respects , par votre oliét9»afi€e, 
Va ne mette entre noos AtieuBt i^érenee. 

( A Séxostris. ) 
ÂUez. Dass un momeht , je rmts r^ft*. 



N. 
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SCÈNE IV. 

AMASIS, PHANÈS. 

AMAsis continue. 

Et K>i,| 
Apprôclie , et viens savoir les secrets de ton roi , 
Phanès : voici le jour qu'un heureux hyménée 
Va , selon mes souhaits , fixer ma destinée , 
Aux yeux de mes sujets que je fais assembler. 

FHAKÈS. 

Ah , seigneur ! pour vos jours vous me faites trembler« 
Quoi ! vous songez encore à l'hjrmen de la reine ? 
Si le temps , ni vos soins , n'ont pu calmer sa haine , 
Croyez- vous lui trouver un esprit plus soumis , 
Lorsqu'elle va savoir le meurtre de son fils ? 
Ignorez-vous, seigneur, en voulant la contraindre, 
Combien dans ^a vengeance une femme est à craindre ? 
Et que le nom d'époux , dans ses embrassements , 
Loin de vous dérober à ses ressentiments , 
Ne feroit qu'enhardir sa main désespérée 
A vous porter au cœur une atteinte assurée ? 

AMASIS. 

Qu'avec ravissônent j'écoute tes avis! 
Je me suis déjà dit tout ce que tu me dis , 
Phanès; et nia puissance est assez affermie. 
Sans mettre dans mon lit cette fière ennemie. 
Les dieux m'ont mis au trône, il faut m'y maintenir. 
Puisque c'est leur ouvrage, il Êiut le soutenir. 
Par les soins que je prends à défendre ma vie , 
Leur gloire attend de moi que je l^s justifie. 



ACTE I, SCÈNE IV. 8i 

Cependant t'avoûerai-je une foule d'ennuis 

Qui ne sortent jamais de la place où je suis ? 

J'ai monté par le meurtre à ce degré suprême : 

Un autre , à mon exemple , en peut faire de même. 

11 est toujours quelqu'un qui cherche à nous trahir ; 

Et plus on est puissant, plus on se fait haïr. 

Voilà ce que je crains : voilà ce qui me trouble'. 

En redoublant mes soins, ma frayeur se; redouble, r»*. 

Je crois ne voir partout que des pièges secrets , 

Que des traîtres cachés au fond de ce palais. 

Je pirends pour assassin tout ce qui m'environne ; 

Nul ne peut m'approcher , que je ne le soupçonne.; 

Mon fils même , ce fils qui vient de triompher 

I)'un monstre qu'en naissant je ne pus étouffer, 

N'a pu se garantir de ma terreur secrette. 

J'ai senti dans mon sein la nature muette ; 

Et s'il ne m'eût remis ces gages de sa foi , 

'Je frémis de l'accueil qu'il eût reçu de moi. 

Toi-même , à qui je dois la moitié de ma gloire , ' 

Toi qui vins confirmer ma dernière victoire , 

Ne sachant quelquefois par où j'ai mérité 

Ces effets surprenants de ta fidélité , 

De ton pouvoir trop grand mon âme est alarmée. 

Je te vois si chéri du peuple et de l'armée, 

Que lé rang de ministre où ma faveur t'a mis , 

Relève de l'Jr^gypte , et non pas d'Amasis. 

Contre un sujet suspect je sais ce qu'on peut faire y 

Cependant je te crois , et fidèle , et sincère. 

Mais pour n'avoir plus lieu de douter de ta foi , 

Par de si forts liens je veux t'unir à moi , 

Que ton ambition n'ait plus rien à prétendre : 

Enfin, je suis ton roi, je veux être ton gendre. 



H AMASIS. 

PHÂSiS, 

Seigfieur... 

▲màsk 

Peur n'acquitter d« cS ^è je te doi., 
Il faui qae je te ft^rce à tenir tout de moi. 
Il faut que mon bonheur fasse ta récompense. 
Que ta fiUe, en un mot.... La voici qui s'avance. 

FHAnès. 
Ciel ! qu'est-ce que je vois ? ma fille dans ces lieux ! 

SCÈNE V. 

AMASIS, PBUJNÈS, ARTHÉNICE, MICÉRINE. 

AMASIS. 

Vesez voir les effets du pouvoir dé vos yeux, 

Et savoir les raisons qui vous ont arrachée 

De l'indigne retraite où vous étiez cachée ; 

Je veux vous faire un sort digne de vos appas ,' 

tJii sort que votre sang ne vous promettoit pas ; 

Et pour vous confirmer cette heureuse nouvelle , 

Au trône de l'Egypte Amasîs vous appelle. 

Avant la fin du jour , pour ce nœud solennel , 

Préparez-vous ensemble à me suivre à l'autel ;' 

Et pour tant de bontés qui devroîent vous confondre ,' 

A l'honneur de mon choix ne songez qu'à répondre. 

Adieu. 



ACTE I, SCÈNE VL M 

SCÈNE YL 

PHANÈS, ARTHÊNIGE, l)ilCÊ&l]Si.E, 

Que pSoMZ-TOUs de cet ordre absolu ?i 
Trouve-t-il à le suivre un esprit résolu ?< 

ARTH^NICE. 

C'est à vous d'ordonner : le roi, ni sa puissatoee j 
Ne sauroit me soustraire à votre obéis6ance« 

La couronne pour tous a-t-elle des appas Z 

ART-HÉLICE. 

Je sens que son éclat ne m'ëblouiroit pas , 

Et le rang qu'en ces lieux votre vertu vous <^nne| 

Permet à votre sang l'espoir d'une couronne 

PHANÈS. 

Mais s'il ifaut qu'Amasifr devienne votre ép<ms, 
Ma fille , en quelle iestime est-il auprès! de voua ?ir 

ABTBiHIjCE. 

De ses crimes, seigneur, qui comblent là BMStirr, 
Vous m'avez £dt cent fois la sangpLante peinture , 
^t s'il fisiut que moi» coeur se désoovre à vos yeux , 
Tel que sans artifice il 8&i^t:iKttc aux-dienir, 
Vous avez tontpou^roirsur le soBRt d'Arthénkai 
Mais si vourm'impaaeijun si dur-sacrificfr,. 
Je ne vous r^Kmdft pas^ipie os ooaur gâmssanfc 
Ne souffre :aucnae petoeim. vous dbâssast-, 
Ni quQ d'iui sGEplTBoffiBntjrpiiiBse.'étn dnamér^ 
Quand il vient d'une main. au meurtre accoutumée. 

Ma fille , embrassez moi.: qBKostzatnstiiiPestdMiif - 
IToilii le» scmimeitt»^mî)^aliBBdaiB^^< 
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Contre un tyran chargé de la haine publique, 
Gardez , sans le montrer , cet orgueil héroïque.' 
Four vous soustraire au joug qu'il veut vous imposer y 
Par un chemin nouveau je vais tout disposer. 
J'en attends pour tous deux une gloire édatanle ; 
Et si révènement répond à mon attente, 
Espérez d'une SSain plus digne de régner , 
Les biens que vos vertus vous feront dédaigner. 
De tout, avec le temps, Vous serez mieux instruite. 
Adieu. • . De votre Met laissiêz-moi la conduite \ 
Et quoi que l'on propose à votre vai^ité, 
Craignis 'àe faire un choix sans mon autorité. 

SCÈNE VIL 

ARTHËNIGE, MIGÉRI5E. 

. A&TBÉNICE. 

O ciel ! qu'ai-je'entenda , ma chère Micérine? 

MIGÉBIKI.- 

.Quoi, madame?! 

ÀntHiNIGE. 

Quel est le sort qu'on ifië destine ? 
Aniasis me présente et son trôoe et sa foi : 
La reine pour son fik veut s'assurer de moi ; 
Et moni père., à tes yeux, vient de me Êdre entendre, 
Qu'à son choix seulement je sois prête à me rendre. 
Sa bouche vient trop tard m'imposer oetté loi : 
Mon coeur, pour obéir, ne dépend plus de moi* 

MiCilEIKE.' 

Cet aveu me surprend ! Qu'est devenu, mBiifim£\ 
Ce tranquille repos qui r%noit dans votR Ame?> 
Quel dnnne ou quel chagrin a pu vous en priver? 



ACTE ï, SCÈNE y.ii: fâ 

ARTHÉBICE. 

Un étranger. 77 < 

MiCÉniNE. 

Eh bien ? 

ABTHÉKICE. 

Je ne puis achever. 

_ MICÉRIVE. 

Quoi, celui qiU'on a tu dans notre solitude,' 
Auroi^-il part , madame , à votre inquiétude 3 
Lui qui par votre père , envoyé parmi nous , 
Durant trois jours à peine a paru devant vous , 
£t qui se dérobant aux yeux de tout le monde , 
Partit hier; en secret, dans une nuit profonde ?> 

ARTHÉ9XCE. 

C'est ce même inconnu. Pour mon repos , hélas ! 
Autant qu'il le devoit, il ne se cacha pas. 
Je le vis, j'en rouj^', mon àme en fut émuej 
Et pour quelques moments qu'il parut à ma vue , 
Je sens bien que mon cœur en a reçu des traits 
Que l'absence et le temps n'efiaceront jamais. 
Que dis-je ? ce matin , je devançois l'aurore , 
Pour goûter la douceur de le revoir encore : 
Quel trouble , à mon réveil , n'ai-je point ressenti ! 
Sans m'apprendre son sort, j'apprends qu'il est parti, 
Et soudain dans ces murs dont j'étois exilée, 
Par un ordre du roi je me vois rappelée. 
Alors, je l'avouerai , j'ai repris quelque espoirs 
J'ai cru que dans Memphis je pourrois le revoir. 
A ce brûlant désir je m'abandonnois toute , 
Et d'un œil attentif j'en parcourcis la route. 
Quand ces deux malheureux, sur la terre étendus, 
Ont redonné l'alanne à mes sent éperdus : 

Théâtre. Tragédies. 3.' ^ 
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Xai ^ dans le f^rràûer quelque reste de Tie) 
Son âge ^énëijahle a mon âme attendrie : 
Mais tandis qu'immobile, et sourd à tes désirs^ 
Sa voix pour s'exprimer n'avoit que des soupirs^ 
Combien pleine d'horreur, et de crainte glacée, 
Vers Tautre pâle et mort je m'ëtois avancée ! 
Combien en l'abordant je dëtoumois les yeux! 
Je ne l'ai point connu, j'en ai béni les dieux. 
Ma pitié seulement s'est bornée k lui rendre 
Ce qu'après le trépas tout mortel doit attendre: 
Tandiç qu'au lieu voisin que nous avions quitléj 
Le vieillard, par ton ordre, avoit été porté, 
^nfin de ma frayeur à peine revenue. 
Me voici dans ces murs où j'étois attendue. 
Je n'y vois point celui que dbercboient mes sonHaitliy 
Et je dois souhaiter de ne Ty voir jamais; 
Bannissons de mon oœurcette idée importuBe t 
Et remettant aux dieux le soin de ma fentmei 
AUond, pour dissiper le désordre on je suis, 
An pied de leurs autels, l'oublier!. . . si je-puif. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

NITpCRIS,GA]ypPE. 

CAlilOPZ. 

Quoi ! des vives douleurs ou vous étiez en ^roie, 
Peut-on passer tt vite à cet excès de joie, 
Madame ? et se peut-il qu'un si^and changement 
Soit l'ouvrage d'un jour, ou plutôt dSui moment ? 
Croirai-je que le ciel , une fois pitoyable, 
Ait daigné vous montrer un regard fayaitaUe?! 
Quel présage du temple avez-vous i^pporté?! 
"Se |j)uis-)e prendre part à cette nouveauté? 
Un moment avec moi cessez de vous contraindre, 
Madame; dans ces lieux vous n'avez rien à craindre. 
C'est ici qu'Amasis doit venir vous parler; 
y os gardes sont sOTtis pour ne vous point troubler : 
Celles que parmi nous ses présents ont gagnées, 
De vos yeux, par respect, se tiennent âoignéesi' 
Et mon zèle pour vous a trop bien éclaté, 
Pour vous laisser douter de ma fidélité 

SITOCBIS. 

J'aurois tort d'en douter^ '6 ma chère Canope ! 
Il faut bien qu'il tes yeux mon cœur se diéveloppe^ 
Dans mes longs déplaisirs, poturois-tu soupçoiyier. 
Qu'à quelque joie encore il pût s'abandonner ?< 
Voici le jour heureux qui va finir mes peines ! 
l'ai reçii de mon fils de» ooureUei ceclames; 



^ 



88 AMÂSIS. 

Le bruit de son retour^ en ces lieux répaudiiy 
A frappé ce matin mon esprit éperdu ; 
Et pour rendre le ciel à mes désirs propice, 
J'ai couru dans le temple oiSrir un sacrifice. 
Là, j'ai fait informer de moTk intention 
L'interprète absolu de la religion , 
Le seul qui des tyrans balançant, la puissance ^ 
Ait de quoi reprimer leur injuste licence. 
A peine a-t-il paru , que son auguste aspect 
A rempli tous les cœurs de crainte et de respect 
De tous mes surveillants il m'a débarrassée : 
J'ai marcbé sur ses pas : je me suis avancée 
Dans un lieu qu'au silence on avoit consacré; 
Lieu que l'astre du jour n'a jamais pénétré, 
pu la divinité que l'Egypte y révère, _ 
Se voit au sombre éclat d'une pâle lumière.' 
(Xest alors qu'embrassant le marbre de ses pieds, 
Après que de mes pleurs ils ont été noyé$. 
Et que ma voix éteinte et mal articulée. 
Au secours de mon fils Tb cent fois appelée,' 
J'ai senti tout à coup un changement soudain". 
Un espoir inconnu s'est glissé dans mon sein. 
La flamme du bûcher s'est d'abord allumée : 
Elle a brillé dans l'air, sans pousser de fumée. 
La victime aussitôt présentée à l'autel, 
N'a point en gémissant reçu le coup mortel;^ 
Et le prêtre attentif à ce pieux office, 
N'a rien vu dans ses flancs qui ne me fût propice. 
D'une sainte fureur, en lùéme temps, épris: 
Reine, rends, m'a-t-il dit, le calme à tes esprits ; 
Ton fils est en ces lieux : avec la tyrannie, 
^vast h fifi du jour, ta misère est finit. 
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11 triomphe^ : tout fuit, tout cède à son effort y 
Le tyran va tomber ; il expire , il est mort. 
Il dit; et me quittant après cette réponse, 
Dans un antre opposé je le vois qui s'enfonce; 
Et moi pleine de joie, et d'un esprit content , 
Je reviens dans le temple, où ma garde m'attend. 
Mais je reviens à peine, 6 comble d'allégresse ! 
Que des dieux tout-puissants j'éprouve la promesse. 
Et pour me confirmer le retour de mon fils^ 
£n rentrant au palais, j'ai vu. . . 

CANOPt; 

Qui?[ 

RIT^OCI^IS. 

CÏéophî^ 

CANOTE. 

Lui qui de votre fils, avec des soms fidèles > 
.Vous venoit autrefois apporter des nouvelles : 
Mah qui depids te Jour qa^pour aimer ce fils ^ 
Le fer de votre époux eu ses mains fut remis , 
Ce fer que vous gardiez, dans ses jeunes années^' 
Pour relever un jour vos tristes destinées , 
Dans les murs de Memphis ne s'éteit plus fait voir,- 
Et dodt même vos soins n'avoient pu rien savoir !| 

»ITOCRIS( ^ 

C'est W-mitoiâ, et d'abord que je Fm vu paroître, 
Mes yeux, après dix ans, s'ont pu le méeonnoitre. 
dl n'a pu me parler ; mais ses regards contents 
M'ont assez confirmé le bonheur que j'attends; ^ . 
Mon fils revient , Canope , au secours de sar mère : 
Il va perdre Amasis ;k il va venger son- père.- 
Dieux ! avec quelle ardeur je compte les moments , 
Où je pourrai jouir de ses eHibrassements ! 

8. 



09 AMASIS. 

Je croîi déjà le voir au Mng de tes ancétrei, 

Et le Nil retoumë soiu les lois de ses vaûbres* 

péja je m'abandonne aux transports les pins doux..;. 

1CAKOPE. 

Qtt0 &lte^Tons ? Ali del ! le tyran vient & vous. 

SCÈNE IL 

AMASIS, NIXOCRIS, GANOPE, oaiises. 

AMASIS. 

Puis-JE savoir de vous ce que je dois attendre 
Des décrets immortels que vous venez d'entendre , 
Madame , et si les dieux , consultes sur mon sort ,' 
Vous ont promis, au temple , ou ma vie , ou ma mort ? 

HlTOCniS. 

Pour apprendre des dieux les volontés suprêmes , 
Vous n'avez pas besoin qu'ils s'eiq^diquent eux-mémeSi 
Voyez par quels forfaits vous êtes couronné, 
Et vous saurez le sort qui vous est destiné. 

AMASIS. 

Je sais bien plus : je sais que dans un sacrifice, 
Quelque signe trompeur vous a paru propice ; 
Que le prêtre à vos vœux a pronus mon trépas. 
Madame , sur ce point ^ je ne vous presse pas. 
Votre joie en sortant , de ebaonn remarquée , 
Pour m'inftrmer de tout s'est assez expliquée. 
Mais je voudras savoir quel est cet étsanger , 
Que vos yenx eà rentrant viennent d*envisager« 
Pourquoi tout C0 matin tous a-t-il attendue ?. 

KxTOcnis. 
QuQÎ donc ! Quel Jétraofer s'est s^ert à ma vlie 7 
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AMÀSfS. 

A 9» éoim YÎgilanto rien ne peut ^ebapper , 
Et j *ai partout des jeux que Too ne peut irainper . 
Que TDuloieiit vos regards attadié^ l'an sur rtutra J 
Quel ëtoit son dessein ? quel peut être le jétiû l 

HIT0CBI9. 

Si f ai quelques secrets que je veuille cadier , 
Pensez-vous de mon sein les pouvoir arracher?) 
A l'artifice eneore ajoutez les menaces : 
Mon cœnr s'est endurci par toutes ses disgrâces ; 
Et quelqu'autre malKeur qui puisse m'aocabler , 
Vous saurez mes secrets , quand je pourrai tnambler. 

▲MASIS. 

Tremblezdonc^car ros yeux m'en ont plus &it oamprôidiV 

Que vos discours id ne m'en sauroient apprendre. 

C'est donc cet imposteur, qui jusque dans ma ooury 

De votre fils , madame , a semé le retour ; 

Et qui par le secours de ce bruit te'méraire , 

A trouve sans efibrt le secret de vous plaire l 

Je ne m'étonne plus , après de tels projeiSi 

Qu'on Tait vu si matin aux portes du palais. 

Il clierclioit à vous voir » vous le cherchiez peut-être ; 

Votre âme s'est ëmue en le voyant paroître : 

Vos regards et les siens se trouvant k la fois , 

Ont fait également l'office de la voix ; 

Et de ces confidents le rapport peu fidèle , 

Vous a de mon malheur confirmé la nouvelle. , 

Que toujours Sésostri» est prêt i Jbo 'immoler. . . . 

NtTOCniS. 

Oui , tyran' , il est vrai ; c'est trop dissimuler : 
Je vois que |u mIs lout. Ta politique infâme 
rî 'épargne tuqan iii»y«Q powr lire .d«BS xnoA âBMk 



^> AMASIS. 

9« V0Î8 que mes discoixn te sont tous racontés , 
Qu'on' observe mes yeux , que mes pas sont comptés; 
Et par une rigueur qui n'eut jamais d'exemple, 
On t'ai^rend jusqu'aux vceux que je fais dans le temple. 
Mais dans mon triste sort , j'espère toutefois, 
Que je n'ai pas long-temps à gémir sous tes lo'is, 
légalement haï du ciel et de la terre , 
Tu ne peux éviter le fer ou le tonnerre. 
Les dieux à mon secours ont amené mon fils. ' 
Son nom est cher encore aux peuples de Memphis. 
.. Tout le monde te hait, et tout le Êivorise : 
(^ Tons suivront un parti que le ciel autorise. 
De son courage ardent à punir tes forfaits , 
Chaque moment qui fuit, avance les efièts ;' 
•Chaque moment ne fait que remplir l'intervalle 
Qui t'éloignoit encor de ton heure fatale. • 

▲ HASIÂ. 

Peut-^tre auroîs-je à craiudfe un pareil attentat ^ 
Si de l'exécuter il étoit en état 
Mais ma vie aujourd'hui k^'^t pas bien hasardée , 
Si ce s'est que sur lui que ma perte est fondée. 

HITOCRIS. 

Eh ! qui peut arrêter soU généreux effort l 
Dis , qui p^t l'empêcher de t'immqler t 

AMAâlS. 

Sa mort. 

ITIVOCIIIS. 

Mon fils'jèst ffîort ! 

AMAsis; 
Conduit par sa ftoîre furie , 
Il venoit dans ces mnrs pour m'arracher la vie, 



ACTE H, SCÈNE II. gS 

Loraqu'on bras triomphant , envoyé par les dieta , 
L'a privé y jpour janûiais , de la clarté des deux. 

nitocris. 
Non , je ne le crois point : la céleste puissance 
Ne trahit point ainsi les vœux de l'innocence : 
Moi-même j'en ai vu dès signes assurés. 

AMASIS. ^ 

Si vous n'en croyez rien , d'où vient que vous pleurez ? 1 

niTOCRIS. 

Auprès de mon tyran puis-je être ^ans alarmes, 
£t parler de mon fils sans répandre des larmes ? 
Mais comment ? qui t'a dit ? d'où sais*tu qu'il est mort ? 

AMASIS; 

Celui qui l'a vaincu, m'en a fait le rapport. 

siTOcais. 
Ociel! 

amasisI 
N'en doutez point, je le sais lâfi lui-inêxne : 
n est dans mon palais, et ma joie est extrême, 
De pouvoir vous montrer l'auteur de son trépas. . 

NITOCBIS. 

Quand il me le diroit , je ne le croirois pas.' 

Je vois que ta frayeur lui dicte ce langage. 

Tu crois que pour sortir d'un si long esclavage , 

Au récit de sa mort , sans secours, sans espoir, 

Je pourrai m'abaisser à trahir mon devoir ; 

Et que par notre hymen j'arrêterai la foudre; 

Dont les dieux et mon fils vont te réduire en poudre. 

Mais d'un pareil espoir cesse de te flattor. 

Adieu. L'orage gronde, il est près d'éclater. 

AMASIS. 

Orgueilleuse, tremblez ^ c'est sur vous quil va foudre. 



94 AMASIS. 

Qu'on appeUe mon £ib :^il ^tiienne la.cQnfimdie; 
Qu'il me suiit. 

SCÈNE IIL 

AMASIS, PHASES; «AUDEs. 

PS A. Ris. 
SfiioiVEuai , gardez^yous de sonài* 
On en' Yeut à vos jours. Je viens vous avertir, 
Qu'aux portes du palais un insolent murmuse 
Vous ose , avec le prinoe ^ acoiser d'impoeture j 
Et que de Sesostsis publiant le retour, 
On s'obstine à nier qu'Uait perdu le jour; 

AlfASZS. 

Eh ! qui peut à mon penpie inspirer cette audace ? 
Est-ce cet inconnu qu'on a vu dans la place ? . 

Oui , saignear, c'est lui>méme. 

A.MASI8. 

JËi l'oiLae 1% pas prât? 

Courez , gardes. ... 

PHARàs. 

Seigneur, rassurez vos écrits : 
Se voyant découvert, il a cru que la fuite 
Pourroit le garantir de ma juste poursuite : 
Mais j'ai partout des bras qu'il ne peut éviter. 
Mes ordres sont donnés pour le £dre arrêter ; 
Et bientôt de sa bouche apprenant ses complices, 
Yous le ferez dédire au milieu des scqpplices. 

AM.A8ZS. 

Ah ! c'est mettre le comble à ce que je te doi; 
Dispose^ ordonne, agis, je m'abandonne h toi. 



r. 
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Va , C5ars... Que de Mem][dik:las portes soient fennées. 
[Disperse où m voudras mes l^ons aimeesc 
li'ëpargne rien surtout pour l'amener ici, 
iTandis qu'avec mon fils, je'veisk... HfïM le voici. 

SCÈNE IV. 

AMASIS, SÉSOSTRIS, gardes* 

AMASXS. 
V XE5S me tirer , mou fils , d'une peine mortelle. 
On sème parmi nous ime étrange nouvelle. 
On dit que S^dostris n'a point fini ses jours. 

sésosTRis. 
Eli I qui peut vous tenir de semblables discours ? 

AMASIS. 

Un traître, un inconnu, par ce brujt qui m'ouiràgey 

Du peuple contre nous excite le courage; 

Et la reine , à mes yeux , vient de le soutenir; . 

n faut les détromper, avant de les punir. 

Pour lui, dans un moment, j'espère le confondre; 

Il fuit , mais de sa prise on vient de me répondre; 

On le chercbe partout : il ne peut aller loin. 

SÉSOSTRIS. 

ÇUoi, seigneur...'.' 

AMASIS. 

Oui , Pbanès s'est chargé de ce soin. 
Pour la reine, ce jour va m'en faire justice : 
Mais avant que ma haine ordonne son supplice, 
Avant de l'immoler , je veux que son rapport 
Confimu}, aux yeux de tous , ta naissance et ton sort. 

SÉSOSTRIS. 

La reine! 



^ AMLASI5. 

AMAsis: 
Pour finir de semblables murmures , 
De la mort de son fils je veux que tu l'assures ;. 
pue tu fasses briller un nio&ient, à ises yeux , 
Ce fer, de ta victoire instrumient glorieux : 
Et que par cet objet, confirmant sa disgrâce , 
Nous la forcions d'aller au milieu de la place , 
Pour y dire elle-même, au peuple de Memphis, 
Que ton bras a vaincu le dernier de ses fils. 

SéSOSTAIS. 

Moi , pour leur confirmer ma gloire et ma naissance , 
D'un semblable détour implorer l'assistance ! 
Non f non , pour détrompa' les esprits abusés , 
Et réunir pour moi tous les cœurs divisés , 
Commandez qu'avec vous je paroisse à leur vue , 
Et non devant les yeux d'une inère ëperdute , 
Qui n'a que trop souffert de ses autres malheurs , 
3ans que par mon aveu j'iirite ses douleurs. 

▲ UASIS. 

Quoi ! toi qui de son fils n'as pas craint les approches , 
D'une fenune en fureur tu cramdrois les reproches ? 
,Trouverai->je ton cœur plus fpible que ton bras? 
Je le Veux ; il suffit : ne me réplique pas. 
Ha résistance ici deviendroif; inutUe. 
Allez, gardes...: 



ACTE II, SCÈNE y. p^ 

SCÈNE V. 

AMASIS, SÉSOSTRIS, ARTHÉNICE, MICÉRINE, 

GARDES. 
ABTHÉlflCE. 

Seigneur ! ou so^a mon asile ? 
Quel spectacle cruel pour mes yeux étonnés I 
Vos sujets contre moi se sont tous mutinés. 
A peine je sortois qu'As m'ont environnée ; 
Les uns de ma naissance ont maudit la journée i. 
D'autres plus insolents, d'une profane main'. 
Du temple et des autels m'ont fermé le chemin; 
Et poussant de longs cris qui Inenaçoient ma vie , 
Aux portes du palais leur foule m'a suivie. 
Ils ne sauroient souffrir d'une commune voix, 
^Que le sang d'un sujet leur impose des lois , 
Tandis que de leur roi la veuve infortunée 
Achève dans les fers sa triste destinée. 
Ils n'imputent qu'à moi les maux qu'elle a soufferts ; 
Et si dans un momient vous ne brisez ses ièrs , 
Pour l'attacher à vous par un nœud Intime , 
Vous me couronnerez , pour être leva, victime; 

SÉSOSTRIS. 

'Qu'entends-je ?, 

AMAsis; 
Qiuoi ! ce peuple asservi sous me^ lois , 
A la téménté de condamner mon choix ?. 
Il brave jusque-là ma grandeur souveraine ?. 
Allons , mon fils , avant qu*on appeUje la reifie , 
Allons nous présenter à ces audacieuXf* 

Théâtre. Tra^ôdlei. 2. <f 



AaTHÉBICE. 

Que vois-je ? lu! ligueur , rbtre ^ ! jtiatet àteox^l 



AHASIS. 



lOui, c'est l'uni^c îmîtdW premier liymâiêe. 
Je rais calmer les bnuts qpii vous ont étomiée^ 
Et forcer ces mutins, dignes de mon courroux, 
A ne plus voir ici d'autre i^e ^e vous. 

(iisort.) 
aisosTRis. 
J'ajouterai , madame , avec un cœur sincère , 
Qu'on ne peut mieux remplir la place de ma mère : 
Je brûle également que tous donniez des lois, 
Sur un trône où Je sang me donne ^elques droits ; 
Et pour vous confirmer le- grand titre de reine, 
Tous verrez s'il est rien que mon bras n'entreprenne. 

AR'l^ÉNfciE, •iitcierrlriïE. 

AltTHÉMlCE. 

Quelle ^nrp^se /o ciel I qwl abord ijpciprtévu ! ^ ^ 
Où suis-je ? qu'a-t-on^t ?, gu'ai-je ouï ? jju'ai-je vu ? 
De cet événement que Êiut-il que |e proie ?. ^ 
Est-ce une illusion que le sommeil m'envoie? 
Celui qui de mon cœur avoiit troublé la paix, 
Celui dont malgré moi ie conservois les traits. 
Et dont l'éloignement me sembloit si funeste , 
'Ê^[ïe'W<f&i ï^' |k^'&on'fliii^'dkeste,. 
Dont le bras t^û^lS^Pnè ièbr^^itij^ 
A me don^ermi^]&'!kïËà£l^f S^ 
O rencob%e%llè ^éi%irmmflbtt ! 
Quoi ! lliorreii^ ^ë iê^Vës'i^tir W|»i&è'aii'^, 



L efirbi dont sa promesse agite mes esprits , 
]Se saucpil i^i n^oment s'attachçr sur le nl^ ? 
Quel charme dangereux me surprend et m'arrête ? 
ciel ! à quels tourments faut-il que je m'apprête ? 
Quels combats pour mon cœur, que de trouble à la fois| 
Si je veux le haïr autant que je le dois ! 

MIcéBINE. 

Eh ! pourquoi sans besoin vous montrer si sévère ? 
Doit-il être garant des crimçs de son père ? 

a par mille vertus ne peut-il démentir 
njustice du sort.qui^Wn a ait sortirai 

ARTHiNICE. 

^fon , non j quelque vertu qui brille en sa personne , 

Il est toujours d'un sang que le crime couronne. 

Phanès qui me dë£snd d'ëpoi^r Amasis , 

lïe souffirira jamais que j'écoute son fils. 

Quoi que pour les tyrans son grand cœur entreprenne , 

Je sais ce qu'en secret il leur porte de haine , 

Et qu'il n'est point de mort qu'il n'ose dédaigner, 

Avant que leur hymen me force de régner. 

J'en ai reçu tantôt l'assurance inÊdllible. 

Cependant Amasis , ô souvenir terrible ! 

Bientôt dans ce palais reviendra xpé chercher : 

A son sort que j'abhorre, il voudra m'attacber; 

Mais pour rompre l'hymen que son cœur se propose , 

Allons revoir mon père, employons toute chose « 

Et parmi tant de maux que mon âme ressent , 

Comme au plus grsti)otae tous, cçurons au plus pressant. 

ri 9 DU S£Ç.QS^]> ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

SÉSOSTRIS, PHARES. 

PBABÈS. 

XjA reine ta venir, et de cette entrevue 

Le tyran sur ses pas viendra savoir Vissue ; 

Et sans doute avec vous il j seroit venu , 

Si ma prudence ailleurs ne l'avoit retenu. 

Pour vous , pour nos amis , que de sujets de craindre ! 

Mais puisque c'en est fait, songez à vous contraindre ; 

Que notre sort dépend de ce que vous ferez , 

Et que tout est perdu, si vous vous déclarez. 

SÉSOSTBIS. 

Eb I comment voulez-vous qu'auteur de ses alarmes , 
Je puisse résister à ses cris, à ses larmes ? 
Que j'aie en la voyant assez de cruauté..'.. 

FHAKÈS. 

Dieux ! voici le pénl que j'ai tant redouté. 
Seigneur, si Cléophis vient d'exposer sa vie. 
Pour avoir un moment attendu sa sortie , 
Qu'allez-vous devenir, si durant ses regrets, 
Vous ne pouvez cacher vos sentiments secrets ? 
Ah ! voyez quels périls suivroient cette imprudence, 
Si j'eusse en ce besoin manqué de prévoyance ! 
Si dans le temps fatal qu'avec empressement 
On cherche Cléophis par mon commandement,* 



*. 






AMASIS/ACTE III, SCÈNE I. lax 

Des prêtres d'Osiris la troupe con)urëe ' 
N'eût daigné le cachei: &jàm l'eaceinte sacrée. 
Que sa faute, seigneur ;Voy&fasse'ouvrir les yeux; 
C'est un avis exprès envoyé Da^les dieux, 
Qui se servent souvent della'chuîe d'un autre, 
Pour nous faire un exemple H dsllôarner la nôtre. 
Profitez du désordre où l'on voif 4^sâ. 
Dé crainte et dé courroux tous ses seijs'sMit saisis,* 
De voir que dans ces murs, sa proie enVeH}ig{)ée » 
Est comme par miracle à sa rage écKappëcw ^''^^ 
Tandis que furieux, et surpris, et troublé, * ^ " 
Par un pouvoir céleste il palroit aveuglé, y 

Frappons. Ne tenons plus sa perte suspendue. 
Que la foudre en tombant lui dessille la vue. 
Allons hâter l'eflfet de ce noble dessein, 
'£t ne vous déclarez que sa tête à la main. 

bésosthis. 
Oui , c'est tr5p ret^r ma juste impatience i 
Pourquoi jusqu'à la nuit remettre ma vengeance? 
Vingt fois, en le voyant, prêt à me découvrir, 
Je me suis vu tenté de le faire périr. 
Qu'à feindre si long-temps un grand cœur a de peinel 
Mais enfin j^ me livre aux transports de ma haine. 
Plus de retardement II le faut immoler, 
Et je vais.... 

FHÀSàs. 

Ah ! seigneur ! où voulez- vous aller?' 
Songez- vous qu'en ces lieux sa garde l'environne,' ^ 
Qu'ils veillent tous ensemble autour de sa personne? 
Des rivages brûlants où commence le jour, ' 
.i force de bienfaits , attirés dans sa cour , 

9- 



• • 



Accoutumés au sa^, i^ownf d^m» le çani»|es 

Ces barbare^ ^ S^^lf igaiçr^tle l^ug^ : 

Et ni^ j»Hu'4 Çf ÎRPf n\ ç^vr^'dutre yoîs , 

Que celle ju t^^c^ <{i(i \^ 4W^ 4^ ^^^* 

Ainsi , si y^^ ^i^fz. <^* %^|e envie , 

Songez <j%>j} V«Ï«9#H l^ % 4^ X^^ ^»«» 

Qu'il n'est rien i'fâl|î%^ RP^if Y W C^lîr? ^S^gp^f* 

Ce n'es^p^ ç^j^'J'^eure^ ij %» TTO.ft'^^er. 

L'immol^ ||,cgr|s . n'est Qu'une ^i^ ëlS^'ir®»* 

Pour valicre.lif iaut jouhr des fruits àç sa Tictoire. 

Dans uif^ hétu^ e^ plus tard je le livre e^ vos maii^s. 

y<>«# voyez qiie Ipi-m^ç avanpe nos desseins, 

Qu*il hous oi^vfe un cheioin plus prompt et plus fidie, 

/*fin*s(>rtant de ces murs qui lui servent d'asile. 
• • • ' "^ * « ■ * * • . * " 

' * • UitUsez-moi le conduire ou nos braves amis 

' '^ *Sont prêts d'exëcuter tout ce qn'-3s m'ont promis ; 

*r V • Où je veux qu'attiré par l^spoir qui le ftaite , 

['• ' Aux yeux mêmes des dieux notse vengeance ëdate ; 

Et qu'au lieu de Flu^pan ip^ jr PtttI ç4k^lpnf i 

Il y tronxs Ift fer qw k dQÎt ]»«%ii0r« 

Eh ! c'est là, puisqu'il ft^| (jHP jp tomh té^f^ 
C'est Ui c^qiû inHpsptBQ fUBfi ftfjSCVc m/^W 
Vous ne nor'aviez p«» ^i^'Ar^^ç» I^MJ^H» 
Dût se voir exp9«ée èi fifiiiftd^ «^W» 
Et que prête k subir un joug qu'elle appréh^ij^ip.... 

C'est gsft m flWd m W»Ç 6* ito HH^ ^ P'"* srande. 

C'est çf ssè ê9i^ ¥fs^ à's» «^«èw 9sm\ » 

I>e ^ IfF^'F SQS9 lie» i 9flM^ IPi^ I^ËF^ » 
Et de pouvoir j^^^sgr g^e S^^n^W ^^îgPlF^ 
De Tot bontés, ^îgP/^Fy ^9 Kndff moinfi iudj^. 



ACTE m, $^CÈNE I. io3 

Mais sur ce grai»<Jk gr;o^ ç^ yj^. m^ M^j^pons j 

Le cid rachevera , si nous le commençons ; 

Je ne crains que la reine et ypp^e Aine trop tendre.. .. 

Ah , seigneur ! de la voir il Êdloit vous défendre ; 

Il Êdloit résister à cet ordre absolu : 

Vous aviez cent raisons, si vous l'aviez Vjbulu. 

sisosTRis. 
^h bien ! pour dissiper l'efiroi qui vous agite , 
Tandis que je le puis , il faut que je l'évite. 
Rentrons. 

p H AN es. 
Il n*est plus temps , vous devez lui parler ;* 
Vous êtes trop avant, seigneur, pour reculer : 
Un changement si prompt donn^oit trop d'ombrage. 
Voyez-la; mais sur vous n'attirez point l'orage; 
Otez-lui tout espoir 9 et par un juste efibrt , 
De ce fils qu'elle plaint confirmez-lui la mort 
C'est la SQtUver qu'aigrir le tourment qui l'accable :; 
C'est une pieté que d'être impitoyable. 
Et moi de mon côté , de peur d'être suspect , 
Durant cet entretien je fUirai votre aspect. 
Songez qu^à chaque instant ces voûtes indiscrettes, 
Auront des yeux ouverts sur tout ce que vous faites; 
Et qu'au premier regard, prompts à vous jdécâer, 
Il n'est rien que ces nmrs ne puissent révéler. 
J entends du bruit, on vient; c'est la reine elle-même. 

SJÈAOS^RIS. 

Ciel l quel accabkiâent » çicUe ch^uteux extrême ! 
Phanès , en quel état f^floit-àU à juea yeux ? 
Ah bitrbare ! ah tyran l 

ÇBA^Js. 



/ 



// 



lo4 AMASIS. 

Vous êtes observé , seigneur , je nus retire ; 
Songez li vous. 

ses os TRIS. 

Hélas ! que lui pourrai- je dire ? 

SCÈNE IL 

MTOCRIS2 SÉSOSTRIS, CANOPE, AMMON,* 

GARDES. 



SlTOCniS. 

OÙ donc est ce cruel qu'on veut me présenter? 
Qu'il vienne. Qu*attcnd-il ? qui le peut arrêter ? . _ 
•Qu'il vienne jm'aësurer de mon malheur extrême. 

A M M O BT. 

Voyez cet étranger, madame; c'est lui-même. 

niTOCRIS. " 

; Quoi ! c'est lui ?.... Mais ô ciel! qu'en dois-je présumer? 

; Plus sa vue en ces lieux a droit de m'alarmer , 

j Plus je le considère, et plus en sa présence 

^ Je sens que ma douleur a moins de violence. 

'. Je sens même pourlui tout mon sang s'émouvoir. . 

V Eh bien ! parle : est-ce toi qui demande à me voir ? 

sésosTRis". 
Madame.... 

NITOCRIS, 

Explique-toi , parle sans te contraindre ; 
Mes malheur^ sont trop grands poiur avoir rien à craindre^ 
jDe la mort de fDon fils es-tu coi^Mble ou non ? 

SÉSOSTRIS. 

Ces éclaircissements ne sont pas de saison. 
Vous saurez tout, madame ,( en voyant cette épN^e. 



ACTE III, SCÈNE II. io5 

BITOCitlS. 

O dieux ! quel est l'objet dopt ma vue est frappée? 
Je reconnois ce fer d'un fils infortuné. 
Perfide, il est donc vrai , tu l'as assassiné? 

SÉSOSTIIIS. 

Ne me demandez point quelle est sa destinée , 
Vous la voyez, madame. 

niTocnis. 

O mère infortunée ! 
Et vous , dieux imposteurs , qui flattiez mon ennui , 
Est-ce là le secours que j'attendois de lui? 
O mon fils ! qui l'eût cru que ce fer redoutable , 
Dont j'attendois la fin de mon sort déplorable, 
Ce fer dont je t'armai dût servir quelque jour, 
A me prouver ta mort et non pas ton retour ? 
Mais comment est-il mort? conte-moi ta victoire. 
Élève-de ce meurtre un trophée à ta gloire« 
Parle , aohève , cruel , de me percer le coeur. 

SÉSOSTRIS. 

Madame , c'est assez.... Je plains votre malbeur. . . . 

11 finira bientôt.... Ma présence l'irrite.... 

J'ai dit ce que j'ai dû vous dire, et je vou^ quitte. 

BITOCRIS. 

Ah barbare ! ah cruel ! arrête , et que ta main 
De la mère et du fils égale le destin. 
Avant que de sortir mets le comble à ta rage. 
Frappe , voilà mon sein , achève ton ouvrage : 
Dans ces flancs malheureux épuise ton courroux. 
Frappe, te dis- je. 

sésoSTiti^. 

O icicl î que me proposez-vous ? 



HITOCAIS. 

Tu soupiret, cifi^l ^-^^ .toi de me .pUjodre ? 

atAosmiB, 

Àh, c'en est trop! mion cœur ne peut plus se contraindre!' 
Oerdes, qu'avec la reine on me laisse un instant. 
Éloignez-vous, sortez. 

scÈNç ni. 

NITOCRIS, SÊSOSTRIS, PHAJNÈS, CANOPE, 

JkMMÇyiXi, GABDES. 

S^ianf,Tji^ du vou!^ ^Up^z 
Tout est prêt dans le temple, et k roi yaparoitrc^ 
VeneZi 

SÉSOSTBIfl, 

Ab! laissez-moi... 

paAvàs.* 

Je n'en suis pas le maître ! 
Vous savez l'ordre. Allons, il fiiut me suivi«.... 

BI^TOCRIS. 

Eh quoi ! 
Phanès aussi , Phanès est sjma pitié p^ûr moi ? 
Laissez-moi de ce monstre assouvir la iîifie* . . . 

PBAsla. 
Madame, mon devoir s'oppose à votre envie; 

( bas, en s*en aiiant, à Sésoslris, ) 
L'ordre presse. Bn ces lieux, c'est tix^ vous airéter ; 
RentEp.ns. Dans quels périls alliez-vous notas jetei: j[ 
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SCÈNE iV. 

NITOCRIS, C AN OPE, CARDÉ». 



'NITOCmS. 

Va , ministre insoléùt ; rfuTCur de ina misèrt , 
Va d'un crime si noir piàlti^ér le salaire , 
Perfide ! ^i |>dùr}ptiit des fa(miieiirs,-dearbteiifeit», 
Dont jadis mon ^Oïd^^rprâm tersMratU) 
Pour prix du rang su{Mtne^dù l^ymcn de ta fille 
Eût fait monter Un jotur tcm dtt(nirefêmilte , 
Préférant l'esclavage à ctt illttstre espoir, 
As peut-étire vendu ttfnT'ttiaïtre et'téta^devoir. 
Mais où va s'arrêter Itf dOtttèti]^ ^i m'anime, 
Tandis que l'assassin triomphe de son criifie? 
Par quel charme nouveau / {MEit quel fatal poison, 
"A-t-lt^édûltme^séûfr et^nrpris^ ma ririiôn ? 
Et parttitf'fli(mvement>^e je ne ptdsconmrftre. 
D'où vient qtié' «ans lioiTeup jeie vàyma pmittte ? 
Ah ! j'en Tô^sgi^ deii(mtey et ^e^sens qûeinoifoonir 
Se rend IfïTfipéuilsanrà Wté sa ïtoreor. 
Ne tttfâ<M^fift j'miivmitfie transport^ «meguide^ 
Faison$'thQ$*fi«s')^flbrttf'pdur'perdreTeqperfidie. 
Je sai^'j[)àfi^W'mèipmrjtfqpotàirarle']^iixnr: 
Alldft^ Vtfcf lé tywd ^fOkià jelê vws v«mr, 

ÂMASIS, NITOCRIS, d-ANOPE, oABDXi, 
Le meurtre àê Simè iK^ffi^a»^mm% i 



^io8 AMASIS. 

I Mais après les horreurs de mon sort inkumaîiî,' 
I Si tu veux qu'au^urd'hui je te donne ma main , 
i Happelle ce cruel dont la noire fijrîe 
y Triomphe insolemment d'une si belle vie : 
; Consens de l'immoler aux mânes de mon fils ,* 
j tTe n'y rési&te plus, je t'épouse à ce prix. 

AMASIS. 

Eh ! le connôissez-Yous pour suivre cette envie ? 
gavez-vous de quel sang il a reçu la vie ? 

niTOCnis. 
U m'a ravi mon fi]^; je n'examine rien. 

AMA8IS. 

Pour venger votre .fib que j'immole le mieni 

iriT0CRJ9. 

Lui, ton6ls? 

AMASIS. 

Oui f madame ; et je viens vous apprendre | 
Qu'à remonter au trône il ne faut plus prétendre ;; 
C'en est fak. Toutefois si vous y consentez. 
Il ne tiendra qu'à vous d'éprouver mes bontés : 
Te mettrai tous mes eoins à soulager vos peines. 
Libre dans ce palais, vous n'avez plus de chaînés £' 
Vous pouvez, pour pleurer la mort 4e votre fils, 
Vous montrer désormais aux peuples de Memphis , 
Et parmi les tombeaux dressés pour nos monarques ^ 
De votre piété lui consacrer des marques, i 
Pour toutes ces faveurs je n'exige de vous , 
Qu'un traître, un imposteur, l'objet de mon courroux. 
Que le peuple , séduit par ses vains artifices , 
Dérobe trop long-temps aux rigueurs des supplices. 
Allez , dans leur devoir forcez-les de rentrer ; 
Araflit la fin du jour il fimt me k UTrer : 



ACTE III,ySCÈNE V. log 

Pa j'atteste les dieux que votre mort certaine. 
Au défaut de son sang qu'on refuse à ma haine, - 
Vengera le mépris de mon autorité. 
Et servira d'exemple à la témérité. 
Obéissez , m&dame ; et vous , qu'on se retire. 

SCÈNE VL 

N^ÏOGRIS, CANOPE. 

NITOCRIS. 

Qu'entend8-je? quelle loi vient-on de me prescrire? 
Ou suis-je ? Dois-je croire un si grand changement ? 
Tout fuit, tout se disperse à ce commandement? 
Profitons du honheur que le ciel nous envoie ; 
A punir les tyrans il ùaix que je l'emploie ; 
Allons les immoler ou périr sous leurs coups. 

CANOPE. 
Ebi I de ce vain projet quel fruit espérez-vous ? 
Dérobez-vous plutôt au sort qu'on vous destine; 
Dans Thèbes, dans Sus, ou dans Éléphantise , 
Venez de \08 sujets mendier le secours. 
Ils vous défendront tous au péril de leurs jours.- 
Ah ! si contre un tyran ils ont eu l'assurance 
D'enlever Cléophis à sa noire vengeance , 
Quand ils verront en vous la veuve de leur roi^ 
.Que ne feront-ils point pour vous prouver leur fol 3 

HITOCBIS. 

En Vain de cet esppu' tu flattes ma misère ;' 
De Boes tristes sujets que veux-tu que j'espèce , 
Canope, et quels conseils m'oses-tu proposer? 
Aux fiireurs du tyran pourront-ils s'opposer? 

Théâtre. Trag«dies. 2*. 10 



,10 ATtfASlS.' 

Tu sais codnme^agîtéd'étenieUeralarBlkètf,* 
Il a pillé leurs biens , il' a saisir ieura- armes : 
Ses ministres sanglants, ou plutât'seaboÉirrealiz^ 
Ont abattu leurs cœurs ^ous la-poids de levts «iMis ; 
Et la mort de mon fils, qui détruit leur attente, 
Va rendre désorznais leur chaîne plus pesante. 
Quels amis d'Apriès viendroient me secourir ? 
Les plus zélés d'entre eux , il les a fait mourir , 
Et le reste approuvant^es foneste^màtfanes, 
Lui £iit une vertu de chac^ de ses crimes. 
Ceux même qui veillant au culte des autels , 
t)eTroient donner l'exemple au reste dés' xnôrUiU , 
Abusant lâdiemenc de leurs saints privilèges , 
Descendent, pour lui plaire, aûxMmuërs sàÊiîIëgès ; 
Et sourdâ aux cris plaintif dès'^éuplës'gëmissânis , 
Entre les dieux et lui pàha^nt leur encens. 
Woii, non, je v'eùx'morscûle'eit délivrer la'lérre, 
Au défaut de leurs bras ; tettf^dine du tonnerre. 
Je veux àééSë" ^^f^r %iBn^é|^è6x,'^è^eBfiiftts. 
Ke laissdni^'tNiiiit ici1fe94tfitàfeé tiifdïtfjf^tibfts r 
Et si noB"éttliiîUiiflr^tàe *^ibt èJ^sé^Melf'Hv , 
Du moins donsièé-iiiiflftrs^fbi'^dâat^etfdt^'taMisi^ 

Dieux! quëie^'ëètfftis'iH^vbfis^^tt^fflfléd^Miiil 

Périsse<aéi*ràBDf fils fpéi&ae Mè&sSiik ! 
MÂtK^éâfal ^(xfià^ittéVt ïbi'tidtiÉeSà^^itlÉùhà Maie. 
Voyons par quels chèidÊÈs} ibétchons par quelle adresse^ 
En quels temps f 'en qni^^thAx y jdpowTai MniiiiBief ^ 
^( fujonHksHënofn9J(|ur|iottDi«îâBi4M«tf'^^ 
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SCÈNE VIL 

NITOCRJSj ARTHJgNICE, CANOPE. 

A'BTHÉHICE. 

Madame, <ians les maux dont mon âme est atteinte, 
^e sachant ovr^poiter. ni^me» paf^ni m» plainte, 
Vous me voyestremlkUntei... 

KIT'OCIIIS. 

Artbënice en ces^ lieux! 
.Mais d'où vient la doulenr qui paroit dans vos» yeux?. 
De vos sens affligés quel désordre s'empare?/ 

AXTBiNIGB. 

Jgnorez-vous-le soit qu'Amasis me prépare", 
Qu'il m'a mandée id pour, étre.mon.époax. 
Et me donner des biens qui ne sont dûs qu'à Tjoui ? 

&I.TOC1U8. 

A vous donner la mfda le-tyi^ se. dispose I 

Eh 1 que rësolvex-vous sus ce qu'il .vous propose ?. 

Ah ! pour km cet kynen><|aa je ne puis soufiar , 
S'il étoit une voie où j» pur se ooujcir , 
S'il étoit un moy en. de^ss^ex^ pouvoir défendre. 
Au pëiil de mes jouis, j'oseroisl^tr^trendre : 
Mais seule , sans espoi», sans^ seoours , sans appui , 
Au milieu de sa oour , que puiSi-ieGoptre lui 2 
Je coitiptois sur mon père en ce- péril exirâme- : 
Mais ce^qai me confond, c'e^t n&on pèœ lui-xoémO} 
Qui par des sentiments^ dignes^ de sa vertu , 
Kelevoit ce matin mon espoir abattu, 
Qui d'un trône accepté d'une main criminelle if 
Fi^n^t à jnes yeux l'iqiTamie étemelle : 



fii2 ' AMASIS. . . 

Par un ovdre nouveau qui me perce le sein,' 
Du tyrun , tout à coup , approuvant le dessein > 
A ses feux maintenant il veut que je souscrive, 
Et dans une heuie au temple il iàut que je le suive. 
Voyez l'état funeste où me réduit le sort, 

SITOCBIS. 

£b bien ! peur en sortir ferie»^-vous un efibrt ? 
Vous sentez-vous le cœur capable de me suivre ? 

authénice. 
Je ne crains point la mort : s'il faut cesser de vivre, 
U n'est rien qu'avec vous je ne puisse tenter. 
Que faut-il faire enfin , madame ? 

HITOCmS. -— 

M'imiter. ; 
Vous savez qu'à Sâon fils vous fûtes destinée ; ; 
Et que pour célébrer cet illustre hyménée » 
De moment en moment j'attendois son retour : • 
U n'y faut plus songer, il a per4Q le jour. 
Contre son assassin armons-nous l'une, et l'autre^' 
S'il échappe à mon bras, qu'il tombe sous le vôtre. 
La noirceur de son crime est égale entre nousfâ 
S'il me ravit mon fils , il vous ôte un époux ; 
Et vous devez montrer qu'une pareille injure 
Intéresse l'amour autant que la nature. 

authéetice. 
Oui , courons accomplir ce généreux dessein } 
Mon cœur vous est connu , nommez-moi l'assassin : 
Vous verrez s'il est rien qui puisse le défendre.... 

HITOCRIS. 

C'est le fils du tyran. 

AllTHiNICE. 

Dieux ! que yiens-je d'.entendre l 
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NITOCniS. 

Quoi! déjà ce granid cœur commence à s'ébranler,' 

Et dès le premier pas vous semblez reculer ? 

D'où peut naître à ce nom le trouble de votre &me ?. 

ABTHEVXCE. 

Quoi , madame ! c'est lui dont la mort. . .. 

VITOCBIS. 

Oui, madame; 
Et si trop jeune encor pour un si grand projet , 
Votre bras cbancelant ne s'arme q[u'à regret , 
Par ulX autre moyen fiiisons qu'il s'accomplisse ) 
Unissons contre lui la force et l'artifice. 
Invisible en ce lieu, j'attendrai l'assassin. 
Je ne veux que mon bras pour lui percer le sein. 
Chargez-vous seuletnent d'amener la victime , 
Zt je réponds du coup qui doit punir son crime; 

AUTHéRICE. -.• 

Mai» I madame , songez. . . ; 

VITOCRIS. 

Ah ! c'est trop de raisons^ 
Craignez d'ouvrir mon Ame à d'étranges soupçons. 
Knfin si le perfide échappe à ma vengeance, 
Ma fureur avec lui vous croit d'intelligence; 
Et dans les mouvements d'un si juste courroux , 
Je ne m'en prendrai plus qu'à votre père, à vousk' 
Songez-y bien. Adieu, 



10. 



:ii4 AMÀSlf^ 

SCÈKE VIJL 

ARTHÉTïlCE, seule. 

QvEi» «Eige s'assemble ! 
Oflen veutàiiLonpèsc;oiiaiti«Rl;^*^>^4]if)ftllilP)bU! 
Courons la prévenir e^ cfifpff^^'V^ les moyens , 
De conserver des jours où j'attache les miens. 



Fi9 DU xa<^i9ii;ilK 4€T.C« 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

E V quel état cmel ai-]e réduit ma mère ? 

Peut-être que céèaat à sa dealeui amftn , 

•Le corar gréa de sou]^, taaa etfsf'i sai)a Mesura, 

£lle touche a» nemem tpâ va iraqahti Mt jours. 

Eh ! que me servira que dans mon ûtOHlfmtit 

Par la mort d'Amasis W pid pf ^orise , 

Si ma mère tombant dans VélMP^e nuit , 

Du suodès que j'atteoijfW nf ^YW le fruit? 

O dieux ! pour l'tih^v^ que n'ai-je point à craindre ? 

L'empressement d'agir ^ lliP^iW ^'^ ^^ contraindre ; 

Le tyrM f^ prétend dans le temple, à mes yeux^ 

Allumer ]% êiml^m tm byfWept ft4j^^- 

Tant de troul»lfi immk» m iWmm iSMMji 

Semblent à mes desseijM 4^ H (nfjles présages , 

Que mon çqivf 9^ 4}im pcoSB^t^. ^IXT^r , 

Se remplit malgré moi 4')W( ^^l^ïi!^® horreur. 

De noirs presseQjjjiii^ts étonnant D19 çpnstance. :. »« 



ti5 AMASIS. ; 

SCÈNE IL 

' SÉSOSTRIS, NITOGRIS, d*un côté du théâtre, un 
poignard H la main; AMÂSIS, de l'autre côté^ 

VIT OCR iS) d'un côté du théâtre. 
Il est seul, avançoiiB. Ciel ! soutiens ma yengeance; 

8]£sosTni9. 
O patrie ! 6 devoir ! nature ! amour ! hélas ! 
siTOCBiSi voulant le frapper. 
Prenons ce temps propice. Ah, traître ! tu mourras, 

AMASIS, lui retenant le bras. 
Arrête, malheureuse ! 

niTOcms. 
Odieux! 

8É809TRIS. 

Odel! 

AMASIS. 

■j . ■ , Perfide! 

îQuel aveugle transport, quelle fureur te guî||e? 
Quel d^fmon, quelle rage a pu te posséder? 

VITOCRIS. 

Le bourreau de mon sang peut-il le demander ? 

sisosTRis. 
'Je ne puis revenir de ma terreur extr^tf. 
La reine sur mes jours attenter elle-même î 
P ciel ! quelle est la main par qui j'allois périr ! 
O ciel ! quelle est la miain qui vient me secourir ! 

AMASIS. 

Cmelle ! si les dieiix soutenant mon audace, 

Des tiens qu'ils ont proscrits kn*oot fait prendre la place, 



[' 
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Si leur cQurroux vengeur me les fît immoler 
Au repos d'un État qu'ils auroient pu troubler, 
K'étoit-ce pas à moi que tu devois t'en prendre ? 

niTOcnis. 
J'ai voulu te frapper par l'endroit le plus tendre. 
J'ai voulu te montrer en ce fatal moment 
Si la perte d'un fils est un léger tourment : 
Juge par la fureUr , le trouble et la surprise 
Où t'a mis de mon bras l'inutile entreprise, 
Quel fut mon désespoir , quand je vis en ces lieux 
Un époux et cinq fils massacrés à mes yeux. 

ÂMASIS. 

Ce ne fut rien encor. Depuis que les coupables 
Ont éprouvé des lois les Tigueurs équitables , 
Pour punir un forfait si noir , si plein d'horreur , 
11 n'est point de tourment au gré de ma fureur. 
Holà, Gardes , h moi. . . 

SCÈNE III. 

AMASIS , SÉSOSTRIS , NITOCRIS , PHANÈS, gario. 

PB Ami s. 

%£]EL ! quelle est ma surprise? 
Comment , de qui , seigneur , et pour quelle entreprise, 
Tenez-vous ce poignard qui me glace d'effroi ? 

AMASIS. 

Yiens apprendre un forfait qu'à peine encor je croL 
Sur l'avis important d'une tram^ secrète, 
Pour les jours de mon fils ma tendresse inquiète. 
Me l'avoit jfcit en vain chercher de toutes parts. 
Çuel spectacle, en rentrant, a frappé mes regards ^^ 
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Phanès! cette forie-à^nur perte animée, 

De ce fer assassin donti ellê-^toit armée, 

A mes sens ^erdts confihnant'oet avis, 

Sans moi, sans mon secpars^ m'aUoit ravir mon fiUTS 

La reine ! justes diete^ > 

Gaitlès^ qu^onilftfSMnwai. 
Toi qui connois le oraBw^ otidoime «dit-snpplioei 
iBt toi, tremblé, barliBre>.ert^ftpprèie4ïpénr; 

Menace-moi de vivre, et non pa».de mourir, 
Par i^ne prompte mort! termine ma- miaèie> 
Ou par ce que jlài^faitcjavainsjcfi «pie je puisi&irft. 
Quel que,8oitiDMaL.iinaâii,jèBvaii»m'j'pnâ[^«nny 
Et laisse mes t^nraDsponrrcQ délihénrtf 



SCÈNE IV. 

AMASIS, SÉ-SOSTRIS, PHANÈS, gardes. 

Qu'on rimmole. 

sésQSTRis. 
Arrêtez : non, seigneur, (pi'elle vive. 
Il faut sur nos détins la tenir. attentive, 
Et qu'elle soit présente aux glorieux appr^ 
Qui vont de ce grand jour signaler le succès. 

Je^irai plus, seigneur. Sa* personne est un gage 
Qui dans tous<vos pétik tous a servi d'otage : 
Et si depuis quinze ans vous les avez bravés, 
jG'est peut'^e la rein» à qui vous le devez, i 
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Enfin, si dé ses jours le flambeau doit s'ëteindre, 
Mettez-Vous en- état de n^voirrien à eraindre. 
Attendez àpunir^ses esuBiDels desseins 
Qu'un traître qu'on poursuit soit remis en Vos xnains, 
Et qu'en les confrontaAtftir milieu des supplices, 
Nous puissions deleor'bouHiearraèlreriears eosifkHees. 

JCIMASIS. 

Mais jusqu'à Cemoïsent, sur qui; SKriqvctie^Ibi 
Pourrai-je ide son sortmcrcposer ? 



*6nrTOoi. 



iC-MA'SÏS. 



Sut toi, I4ianès! 



•l'HAirÈs. 
'Seigneur ,- t:onfiez-«fM» «a^gmrde. 
Ma foi TOUS est connue , et ce soin .me regarde. 
Quelque nouveau projet qui puisse l'inspirer. 
D'elle , comxne de Wpi ^ jerputs' vou&afiBnre^ ; 
Et pour servir mon roi, pour le bien de l'empire, ' 
Il n'est rien d'impossible au zèle qui m'inspire. 

AMASIS. 

fih bien ! réponds-moi d'elle , et marche sur aesipàs. 

SCÈNE V. 

A M A S rS , SÏ-SO STR I S , *Aiii>«s. 

..AMASIS. 

Dieux justes l dimu^ puissants I, que ne vous dois^j^ pas? 
C'est peu qu'à pleines mains vos £»veui8 fépaoch^, 
Sur moi depuis quinze ans demeurent attachées : 
Pour arradier mon fils «u bras qui l'eûj^-pecci^, 
Quel secours imprévu.|ii'ayez-yoii& adie^Bé ?> 
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SCÈNE VI. 

AMASIS, SÉS05TRIS, ARTHËNIOE, oArdeB. 

▲ masis. 
Vous & qur je le dois, venez, venez, madame, 
A nos transports de joie abandonner votre âme. 
C'est de vous que je tiens le salutaire avis 
De l'horrible attentat qui meuaçoit mon fils. 
7'ai retenu la main qui l'aUoit entreprendre. 
Quels honneurs désormais ne dois-je point vous rendre? 
Si le rang où je siûs peut vous recompenser , 
le ne vous verrai plus que pour vous y placer. 
Je vais de notre hymen presser l'instant propice. 
Toi, rends grâces, mon fils, à ta libératrice. 

SCÈNE VIL 

SfiSOSTRIS, ARTHÉNICE. 

SÉSOSTRIS. 

Que vois-je ? quelle horreur a glacé mes esjprits? 
Qu'ai- je entendu , madame , et que m'a-t-H>u appris ? 
Objet infortuné des fureurs de la reine, 
Exposé sans défense aux transports de sa haine , 
Mon sang alloi( couler, le fer étoit levé. 
Sans vQiis ce coup impie alloit être achevé. 
J'en frémis... grâce au ciel, tout a changé de face. 
Par où devant vos yeux ai-je pu trouver giâce ?^- 
Quel zèle en ma faveur venez-vous de montrer, 
Et quel dieu favoraHe a su vous l'inspirer ? 

ARTHiaiCB. 

Ne nie demandez point quel zèle m'a poussé^. 
A peine de la reine ai-je sa la pensée , 
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A peine résolue à tous sacrifier , 

Sa haine à ses fureurs a cru m'associer, 

Que de tous ses bienfaits rejetant la mémoire^ 

Sans craindre son courroux , sans consulter ma glojre [ 

Que dis-je ? sans songer qu'un prince infortune', 

Qu'à l'hymen d'Arthënice elle avoit destiné, 

Par vos cruelles mains privé de la lumière*, 

Devoit à le venger me porter la première i 

DC/ votre seul péril trop prompte h m'occuper," 

Je n'ai songé qu'au coup qui vous alloit frapper. 

J'ai couru prévenir «un complot si funeste. 

Vous vivez, il suffit, j'ignore tout le reste. 

sÉsosTnis. 
Madame , fe le fois , la supr^e grandeur 
A des charmes puissants pour vaincra un jeune cœur; 
}Ce zèle officieux n'a plus rien qui m'étonne. 
Pour régner sur TÉgypte Amasis vous couronned 
De ce qu'il £ut pour vous mola salut est le prix, 
£t je ne dois vos soins qu'au seul nom de ^n fil^* 

ABTHÉiriCE. 

N'inipntez rien, seigneur, à ma reconnoissance. 
C'étoit pour votre yie une foible défense ,- 
Et j'aurois de la reine appuyé, le courroux, 
Si uvà autre intérêt ne m'eût parlé pour vous; 

stsosTikis. 
Ciel ! que vous m'étonnez ! Se pourroit-il , madame, 
Que l'amour d'Amasis n'eût point touché votre &me ? 
Atiriez-yous qudque peine à recevoir sa foi ?. 

ABTH1Î9ICE. 

A rhonnenr qu'il me fait je sais ce que je doi i 
Mais mon cceur alarmé de cette préférence. 
En sent plus de frayeur que ijs reconnoîssancf ; 

TK«âtre« Tragédios* 2« Il 
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£t si vos jotîrs Sauvés méritent quelque prix,' 

Si vous êtes sjensible aux soins que j'en ai 'pris, 

Détournez un hymen dont l'odieuse draine 

Ne prépare à mon cœur ^'une éternelle -gène. 

Voyez le roi, parlefe, il vous écoutecaf 

Demandez mon exil, U vous l'aec^deiv. 

Pour un fils tel que vous, que ne fait^int un.péie ! 

Voyez enfin quel est l'excàs de ma misère, 

Puisque, pour m'c^poser à l'hymen d'Àmasts, 

Je ne puis dans sa cour m'adresser qu'à «on fik. 

!Qui , seigneur , sur yous seul mon esprit se repose 

Pour rompre le dessein que le roi se presse. 

Vous nous épargnerez im mutuel ennui ; 

En agissant poui; moi, vous -agirez pour lui. 

Montrez-lui que nos coeurs ne sont pas l'un |>our l'auire: 

Empêchez mon trépas, quand f empêche le vôtre. 

Le repos de mes jours me semblera .jplufr doux, 

Si je puis me flatter .que je le tiens de vous. 

sérSOSTRIS. 

Redevable à vos soins, Inadame, d'une vie 

Qui sans votre secours m'alloit être ravie , 

Je ne demande aux dieux d'en prolonger le cours 

Que pour la consacrer au r^s de vosjours. 

Cet hymen dont l'idée excite vos alarmes 

Ne sera pas long-temps le sujet de vos larmes. 

Je prends à l'empêcher. plus d'intérêt que vojis. 

Non : jamais Amasis ne sera votre époux. 

Mais à cette' frayeur votre âme trop sensible 

A d'autres sentiments est-eUe inaccessible ? 

Auriez-vous pour le sceptre enoor quelques dédains. 

S'il vous étoit ofl^par d'innocentes mains ? 

A nous «jMndonaer êtes-vons tqi^oan^T^ ? 
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K'cnvisagez-voua rie&id'qfm vou« arrête? 

Et quand j'aurai oomMé votre espoir le plus doux , 

jOù sera votre, exil^ serà-t^il loin- de oous ?" 

Par voft soins -dësonnai» exempte de tristesse. 
J'irai de vos bontés mtentretemi^sans cesse, 
Dans ces paisibles lievu^, ce^ retrjaites, ces bois 
.Où je vous vis, seigneur, pour la première fois. 

a£S.O&TB.IS. 

lïon, non, vous méritez une autre destinée; 

Avant la fin du jour vous serez couronnée : 

Mais au sort qui m'attend votre sott attaché 

Vous doit laisser encoF ce mystère caché. 

Mon secm découvert nous perdrait Tua et l'autre; 

Il y va de ma vie, il y va de la vôtre. 

J'aurois déjà âni mon trouble et votre iefl)H>i,* 

Si le danger piochaio n'eût regardé que moi. 

Mais ceux qu'avec mes jours j'eiqH)se à cet orage, 

A des ménagements abaissent mon courage. 

Cependant l'heure approche, où pour votre secours 

Tout est prêt dans le temple; on m'attend, et j'y cours. 

Quelqu'honneur que sur moi répande la victoire. 

Vous en aurez le prix , vous en aurez la gloire. 

En présence des dieux ji vai» me- découvrir, 

Dégager votre foi , vou» la rencbre ou osotarirr - 

Adieu, madame. 

SCÈNE VIII. 

ARTHlÉIil.IiCï;, sfiute. 

O dieux î que va-t-il entreprendre ? 
Quel est ce grand diessein que je ne puis cstnprendre ? 
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Ciel ! pat ou dévoiler ce mystère cacbë? 
A son sort, m'a-t-il dit , le mien est attaché ; 
£t jusque dans le temple, ou l'entraîne la gloire, 
Il va chercher pour moi la mojct ou la victoire ! 
Quel mélange confus et d'espoir et d'ennuis !. 
Quel dieu dissipera l'embarras où je suis ? 

SCÈNE IX. 

ARTHÉNlClE, MUCÉRINE. 

micerine; 
IMasame. .... 

abtbé5xce.' 
; Ah ! que me veut Micérine éperdue ? 

. MICÉRINE. 

Ce vieillard que le sort ofirit & notre vue , 
Sur la terre étendu , mourant, ensanglanté, 
Et qui ne doit le jour qu'à votre piété. . . 

AItTBÉNXGE. 

Eh bien ?■ 

MICÉRINE. 

Pâle , abattu , la démarche mal sûre, 
Malgré le sang qtii coule encor de sa blessure, 
Son extrême foiblesse et son âge glacé, 
A quitté la demeure où nous l'avions laissé. 
Il est ici , madaime. 

ABTHÉNXCE. 

O ciel ! qu'y vient-il faire ? 

MICÉRINE. 

'Quand il m'a rencontrée, il cherchoit votre père. 

ABTHÉNICE. 

?VIon père ! Et l'a-t-il vu ? l'a-t-on fait avertir? 
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MIGÉRINE. 

Bladamë t au. palais il venoit de sortir : 

Il étoit dans le temple , où son zèle s'applique 

A dresser de ce jour l'appareil magnifique ; 

.Et des gai'des rangés les armes à la main, 

A chacun par son ordre en ferment le chemin. 

ARTHÉNICE. 

Et de ce malheureux quelle est la destine'e ?< 

MICÉRIRE. 

(Instruit de vos bontés et de votre hymëuée, 
Il m'envoie au plus vite implorer votre appui. 

ARTIléRlCE; 

I7e pouvant rien pour moi , que pourrai- je pour lui ? 

MICÉRIRB. 

iOIltenir d'Amasis une prompte audience ; 
IDevant lui seulement il rompra le silence , > 
Et l'instruira , dit-il , d'un forfait odieux, 
Qui regarde l'état, lui , son fils et les dieux. 

AnTEERICE. 

Son fils ! qliel sort cruel menace encor ta vie? 
Par combien de malheurs est-elle poursuivie ! 
Cher prince... Mais allons, courons à son secours; 
Et comme je le dois, prenons soin de ses jours. " 



FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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SCÈNE L 

^AMAsis, h un of^cler de^sa,^r4ç,^ 

Je vais de ses amis caliMplîi&ipatieBce. 

Allez* JSiSiiifrQQi(teiil'd»|ciu9 soins ^a^f^aa^l 

Et je marché après vou»paur>me wndre auprès d'eux* 

[Qu'on appelle Arthénice^ el'aiui-Qf'WreG^ettit 

(h Nitocrls*) 
13À toi , viens prooonotvt» weiMiûù&m&tMôi 
Te voici, gràc&aacîd, sans espoir, siâis-s^iitieiî; 
Mes sujets , dont l'orgueil entretanoit le tien , j 
Environnés partout de mes fièrsa cokerte»^ 
0u temple et de -la viU^ oui vu saisir llss-portesç 
Et si coptremes lois ils s'osoient-soukver^ 
Tout l'univei», les dieux ne pouiroien^ les saqyert' 
Je devrois dans ton sang éteindre leur audace ; 
Mais tu sais à quel prix ma bonté te &it grâce. 
Mon ennemi par toi va-t-il se découvrir t 
Parle, et sonf^Q q[u'on ntf>t tenait vivi^ou^i^urir. 

VITOCRIS. 

Pour îSbranler mon cœur la menace est l^ère. 
Qui ne craint point la mort sait momir et se taire. " 
Va jusqfue dans le temple , aux yeux de mes sujets^ 
Cél^KT un Iijmen qui flatte tes projets : 
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A)outes-y ma perte à tantd^autre^Yictniies-: 
Maifltcraâ» d'^-reDeontrer lli/peiJBe (fe tes crimes: 
Crains que cet étranger qui' se cache en ces lieux, 
N'y soit pour ma vengeance enrojé par les dieux. 
Tu trembleras peut-être en Ifc voyant pan^tre : 
Ce n'est qa*ai t'imm<^tatqtt^il se fera connoitre , 
Et j'espère , tyras , que malgré* tons tes- soins 
La foudre va partir d^ùvt txt ràttend^ lis moins; 

<AM-A8IS; 

}e crains peu ta menace; et quand , pour ta vengeance, 

Tout l'État avec lui seroit d^intelligence , 

Les* éâeox àb ce përU garàmiroient mes jours. 

Ils l'ont Êdt mille fi>is , ils le feront toujours. 

De tes emportements je découvre la^ cause. 

Je vois le<diâses]^ît où mon hymen t^tspnt. 

Tu crains ph» qofi là mort le redontaMe afRt>nt 

De voir-toft diadème orner un antre*f)ront : 

Mais ma haine en ton sang ne peut èbcfi assouvie. 

Je prétends ménager les restes de ta viej 

Et j^f t^ mieux ]^iawK% t^efi^ûu^^^è^Vfiiiiyâ, 

T'y donner une^rfûnB.avfn^lQ qoup^Ji^^ytfU. 

SCÈNE IL 

CANOFE-, GARDES. 

AMASIS, H Arthénice. 
Alioss, madame, alloni célébra; l'hyménée 
Qui doit unir mpu. 9pr( à votre dfestiûéç ; 
Que la pompe 

ARTHirviCE* 
Ah , seigneur ! suspendez ce àf^i^iii^ 
2(e songez qu'à parer les coups d'Un assassin. 



128 AMASIS. 

Confuse , et détestant sa crimineUe audace , 

Je viens. ... La voix me manque , et tout mon sang se glace. 

AMASIS. 

Que savez-vous? parlez.... 

ARTBéHICE. 

Seigneur, c'est un avis 
Qui regarde vos jours et ceux de votre fils. 
Avant que d'exposer une tête si chère , 
Paignez approfondir ce terrible mystère. 

AMASIS. 

(A NUocris.) 
^ù'el mystère? Est-ce encore un trait de ton courrotix, 
Fïerfide?. 

ABTBléHlCE: 

Un étranger tremblant, percé de coups , 
lQni sous le Eux des ans ne se soutient qu'à peine , 
Vous apprendra, seigneur.... Le voici qu'on amène. 

SCÈNE lïl. 

^AMASIS, NITOCRIS, ARTHÉNICE, MICÉRINE, 
CANOPE, MENÉS, gardes. 

AMASIS. 

Que vois-je ! est-ce Menés ? en croirai-je mes yeux? 

MENÉS. 

Ab ! seigneur, je vous vois, et j'en riends grâce aux dieux. 

AMASIS. 

De ta mort, ce matin, j'ai recala nouvelle, 
l^ourquoi me faisoit-on ce rapport infidèle 7 

Mévès. 
Seigneur , oh l'a ciiï vrai. Sur la terre étendu ,* 
Ma foiblesse , le sang que j'ai long-temps perdu , 
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Préoipîtoient la fin de mon sort déplorable,' 
Quand les dieux ont conduit cette main secourable 
Par qui j'ai le bonheur d'embrasser vos genoux; 

AMASIS. 
iO dieux ! qui t'a porte de si funestes coups ?i 

M£5ès. 

Celui qui par un coup à l'État plus funeste, 
A privé votre fils de la clarté céleste. 

A M A s I s. 
Mon fil» ! tu me surprends î il n'est pas dans ma cour 7 

MÈNES. 

Non. Cessez désormais d'attendre son retour. 

Je venois , pénétré de la mort de sa mère , 

Vous ramener ce fils, l'image de son pèrej 

Quand non loin de ces murs , d'un barbare assassin 

3 'ai vu le bras levé pour lui percer le sein : 

Je m'expose h sa rage , et j'en suis la victime. 

A défendre ses jours le prince en vain s'anime ; ' 

En vain il montre un cœur incapable d'eiSroi : 

Frappé d'un coup mortel , il tombe auprès de moi. 

AMASIS. 

Quoi î mon fils !.. Je succombe au trouble qui m'accable. 

MÉHÈS. 

Ce n'est pas tout, seigneur : gardez-vous du coupable. 

Tout dégouttant encor du sang de votre fils, 

Je l'ai vu qui prenoit la route de Memphis : 

Sans doute qu'il s'y cache, afin de vous surprendre. 

Je vous en avertis. 

AMASIS. 

Dieux ! que viens-je d'apprendre l 



S:C;È.IiE. ly. ^ 

AMASiSh, !H«)CRIS, SÉSOSTÎOS, ARTHÉNICB, 
MICERINE, MENÉS, CANOPE, gawjes. 

AMA8i5| à Sésostris, 
Ajjp&oCBE : oponoia-ti; ce vieillard? . 

ftisOSTBZSi. 

Justes dieux ! 

AMASIS. 

Quel ux>uble te saisit ? Menés , tourne les yeux. 
If 'est-ce pas Ut.]|lo^ Gk ? 

Lui , seigneur J ali , le. tr«!tvei 
C'est là son MM^ q»^ vous voyez parolttcu 

ABTHÉaiCE. 

Odieux! 

M'en doutez point, je le oonnois trop bieg; 
C'est lui qui s'est couvert d^e son sang et du iQien* 
C'est lui qui se portant à de nouvelles rages , 
Après son attentat nous a ravi les gages , 
Dont Ladice en mourant.se reposa sur nous : 
Ses lettres, son anneau.... Seigneur, songez. à vous.' 
Je mourrai sans gémir du malheur qui m'opprime, 
Si je puis aux enfers conduire ma .victime. 



ACTE V, SCÈNE V. i3r 

SCÈNE V. 

AMASIS, SÉSOSTRIS, NltOCRIS, ARtlïÊNlCE,' 
MICÉRINE , CANOPE , oaudes. 

AMASIS. 

Oui, tu seras content, tes yeux -seront témoins.... 
Que pour le secourir on redôuS^ les soins. 
L'ai- je bien entendu ? grands dieux! lepuis-je eioire? 
Ton bras est-il l'auteur d une action si noire ?. 
f M'as-tu ravi mon fils ?• 

SESOSTRIS. 

Oui , tyran , il est fflS.rt ; 
Et Ton vient èd te &ire Uh fidète rapjkirt. 

A'ttA^I^. 

Traître ! qu'espérois-tu de cette barbarie ? 

Quel étoit tofi dessein ? quelle aveugle lurie 

Dans le sang de mon fils t'a £dt tremper tes ociains?! 

sésosTRis. 
Quand ttt sauras mon nomi, tu sauras mes desseins. 

AMASIS. 

Ebi ! quel es -tu? réponds, perfide I 

SÉSOSTRIS. 

Eh ! qui puis-fe'Hvt^l 
Après ce que j'ai fait me peux-tu méconnoître ? 
Et ce bras tout sanglant du meurtre de ton fils, 
X'apprend-il pas assez que je suis Sésostris ? 

iriTOCRIS. 

Ah, mon fils! 

ARTHÉEdCE. 

Qu'ai-jefait?i 



:i32i AMASIS. 

AMASIS; 

Gardes , qu'on le saisisse* 
sÉsoSTniSj mettant la main aVépée: 
Traîtres.... 

AMASIS. 

Que les bourreaux préparent soiS supplice. 

NITOCmS. 

Arrête 7<iue îfaîs-tu ? peuple lâche et^ans foi ! 
C'est le sang d'Apriès , c'est mon fils , c'est ton' roL 

AMASIS. 

Je suis mieux obëi (pie tu n'es écoutée; 

siésoSTSis, désarmé. 
Oui , le ciel veut ma perte et ]e l'ai méritée: 
Je vois qu'il me punit et se venge à son tour, 
Non d'avoir entrepris de te ravir le jour , 
D'affranchir de tes fers ma mère et ma patrie,' 
Mais d'avoir pris un nom dont ma gloire eii ûétrie, 
Et d'avoir abaissé l'héritier d'un grand roi 
A passer pour le fils d'un monstre tel que toi. 
Ton sang devoît laver une tache si noire : 
Mais si de le verser je n'ai pas eu la gloire , 
'Je t'ai ravi ton fils , et grâces à mes soins , 
C'est toujours un tyran que l'Egypte a de moiiuC 

AMASIS,. 

Quoi ! perfide... 
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SCÈNE VI. 

.AMASIS,^NIT0CRIS, SÉSOSTRIS, ÀRTHÉNICE/ 
MIÇÉRINE, CANOPE, AMMON, gardes. 

A M M O 9. 

SsiGNEun...: 
AMASIS. 

Ah î que vient-on me dire ? 

'AMM09. 

Qu'en vain contre vos jours votre ennemi conspire ; 
.Qu'au temple , en ce moment , nous l'avons rencontré ; 
Mais que pour l'arracher d'un asile sacré , 
Les prêtres orgueilleux de leur pouvoir suprême 
N'ont voulu recevoir de lois que de vous-même ^ 
Et que Phanës craignant sa fuite ou leur appui , 
Veille, en vous attendant > et sur eux et sur lui. 

AMASIS. 

Dieux ! courons le rejoindre , allons par les supplices 
De ces deux criminels apprendre les complices j 
\Pes prêtres avec eux allons punir l'orgueil : 
Que leur temple détruit leur serve de cercueil ; 
"Et que tout l'univers apprenant ma vengeance , 
Frémisse du supplice ainsi que de l'offense. 
Qu'on l'entraîne.,.. 

NITOCRIS; 

Ah ! mon fils , je ne te quitte pas. 

AMASIS. 

Ammon , que dans ces lieux on retienne ses pas : 
'J'ai besoin d'un otage. 

NXTOCRIS, 

Ah tyran l 

Théâtre. Tragëdies. 2« It 
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AMASIS. 

Qu'on Vairéte; 
Qf'aiirai soin d'ordonner qu'on t'apporte sa l6te : 
Tu ^evgL l'atteiidre. 

H z T. o c B I s. (Elle tombe évanouie,) 
Helas! 

AMA8IS. 

-Qu'on veille soi! ses Joun.; 
(jI Arthénice.) 
Madame , je dois tout ï. TOtre lieuréux scfcours ;' 
Mais pour m'en ac(|uitter et pour punir son tïime^ 
Je rêva, qu'à notre bymen il serve de Victime. 
Venez le voir au temple expirer sous nos coups : 
Yene^i madame. 

ARTHÉHICE. 

O del ! où me réduisez-Vous?, 

SCÈNE VIL 

NITOCRIS, CANOPE, AMlIlON, »AftX>kt. 

niTOCBis. 
Or entraine mon fils , et Ton veut i|iîe je viVe ! 
Ah ! l'on m'arrête en vain , il &ut que je le stiiVe. 
Quoi ! nul de ses sujets ne le vient secourir Ji 
Dans ses propres États on le laisse périr ! 
Jusque sur les autels on va trancher sa vie ! 
Soufirirez-Yous f grands dieux , ce sacrifice impie ?i 
Nil , soulève tes flots et vomis àajta ces mûrs 
Tous ces monstres cachés dans tes antres obscurs. 
Que ferai-je ? où courir ? que la terre s*ïliitr'ouVie| 
Que du St jx à nos yeux la rive se déeôtiVtte ; 
Et tout couverts encor de vos triâtes lambeaux,' 
MAnes de ses parents , sortez de vos fombeaaxj. 
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Si la terre et le ciel refl^e^t de m'entendre , 
Que ce soit les enfens. qui viemient le d^ei)dre. 
O nxnD illnstne. ^ux^ entends ma triste voix !i 
[\rien8 lui dopner la vie une seconde fois : 
Percte l'obscurité de tes demeures sombres^ 
Arme-toi des tourments inventés pour les ombres.^ 
Jusqu'au pied des autels viens lui servir d'appui , 
Et fais ce que les dieux devroient faire pour lui. 
Mais que fais-je ? que dis-je? à malheureuse mère f 
Quels vœux puis-je former, et qu'est-ce que j'espère^ 
Ce palais de mes cris retentit vainement : 
Mon fils est-mortj, Canope, ou meurt en, ce mômcst. 

SCÈNE VIIL 

NITOGRIS, ARTHÉNICE, GAI70PE, AMMON. 

.OÂSDES. 

n^ixocniA. 
Grveiie, eq e^j^-oe £iit?. Votre rage inlromMnfi 
Vient-elle jusqu'ici triompher de ma peine ? 
Ou votre main servant les crimes d'Amasis , 
Vient-elle m'apporterla tête de mon fils? 
3^'avez-yous vu tomber sous sjbs coups ? 

ABTBÉHICE. 

Ah , madame l 
Ce que j'ai vu suffit pour déchirer mon âmel 
Le tytan de soldats l'a fiût environner ;l 
Après lui, dans le temple, il l'a. fait entraîner : 
Et comme résolue à ne lui point survivre , 
Je traversois la foule ettâçhois^de l'y suivre , 
J'ai vu fermer la porte, et mi]le crif o^vt^. 
Ont fait aiteçdrîB an Içw , U ^moit^ il ik'fiRl.pllM^ 



l36 AMASiS. 

NITOCBIS. 

Il n'est donc plus ce fils , le dernier de Ëôa race ! 
Tout mon et tout sanglant , il faut que je l'embrasse : 
Allons, courons au temple, à la face des dieuic.... 
Mais de quels cris nouveaux retentissent ces lieux ? 

SCÈNE IX. 

1 
NITOGRIS, SÉSOSTRIS, ARTHÉNICE, MîCÉRINE,' 

CANOPE, AMRION. 

HITOCniS. 

4-B ! mon fils, est-ce toi que le del me renvoie? 

ARTHÉNICE. 

Quel miracle , seigiieur , permet que je vous voie ? 

SESOSTAIS. 

n est temps de finir des regrets superflus ; 
Yous n'avez rien à craindre : Aiâasîs ne vit plu$. 

VITOCBIS: 

11 ne vit plus ,'6 ciel! quelle heureuse nouvelle! 
Mais qui t'a délivré de sa rage cruelle ?. 
Co^unent t'es-tu sauvé ? ne me déguise rien : 
A qui dois-]e , mon fils , ton salut et le mien ? 

sésosthis. 
Un illustre sujet finit notre misère; 
Le croiriez- vous , enfin ? C'est Phanès.' 

NITOCRIS. 



AnTBÉ5ICE. 



Lui? 

Mon pire? 



SESOSTRIS. 

A peine le tyran , trompé par ses avis , 
M'avoit fait entraîner au temple d'Osiris, 



ACTE V, SCÈNE IX. 13; 

Qnt portafit sur l'autel une rue égarée, 
11 trouve Clëophis dans l'enceinte sacrée , 
Où se croyant déjà maître de notre sort, 
Il semble s'applaudir de nous donner la mort : 
Quand Phanès , pour donner le signal et l'exemple , 
Du nom de Sésostris fait retentir le temple ; 
Et soudain l'on entend à travers mille cris , 
Que meure le tyran et vive Sésostris ! 
■f Pâles, saisis d'efiroi, ses gardes l'abandonnent; 
Ardents, pleins de fureur, les nôtres l'environnent. 
Je l'approche et d'un fer que je prends sur l'autel, 
Ue le jette à mes pieds frappé d'un coup mortel. 
MiUe autres animés d'une pareille envie, 
Vont cbercher dans ses flancs les restes de sa vie ^ 
Et tandis qu'en tous lieux Phanès et Cléophis 
Confirment mon retour aux peuples de Memphis , 
Faisant à la fureur succéder la tendresse , 
D'un pas précipité j'ai traversé la presse. 
Pour goûter des plaisirs si long-temps attendus , 
Et vous offrir des biens que le ciel m'a rendus. 

RITOCBIS. 

Ah ! mon fils , quel bonheUr succède à nos alarmes ? 
Allons faire cesser le tumulte des armes ; 
Et parmi les plaisirs que promet ce grand jour, . 

Par un heureux hymen couronner votre amoun 
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ABSALON, 

XRAGmnw, 

PAR DUCHÉ. 



lieptcMnteé > pour la première fois-, le 7 avrij 
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NOTICE SUR DUCHÉ. 



JosEPB'FnAirçois Ducaé de Vanct naquit à Paritf 
le 29 octdbre i66d. Il étoit fils d'un gentilhomme 
ordinaire de la chambre du roi. Son père, n'ayant 
point de fortune à lui laisser , lui fit donner une 
bonne éducation dont il sut profiter. Ses premiers 
essais , dans la carrière des lettres , furent consa- 
crés à la poésie Ijrrique. Il y obtint de' grands 
succès qui lui procurèrent la protection du comte 
d'Agen. Non seulement ce seigneur le fit son se- 
crétaire , mais il le tecommanda & madame de 
Maintenon, qui le choisit pour fournir des poésiea 
sacrées aux élèves de «Saint-Gjr , et le fit nommer 
gentilhomme ordinaire du roi. Quelque temps 
après, sur la recommandation de cette illustre 
protectrice, Pontchartrain donna à Duché la place 
de secrétaire des galères- 
Nôtre poète, dont la fortune étoit dès lors 
assurée , ne pensa plus à travailler que pour rem- 
plir les vues de sa bienfaitrice. Jonathas, son pre- 
mier ouvrage tragique, fut ]oué en 1700 à Ver- 
sailles, et à Saint-Gjr par les pensionnaires de 
cette maison : cette pièce ne parut à Paris que le a 6 
février 17x4 ; dix ans après la mort de son auteur. 



NOTICE SUR DUCHÉ. i4t 

Absalon, tragédie fort intéressante, fut repré* 
Sentée à Sâint-Cyten 1^02,61 valut à Tauteur une 
pension de mille livres. Ce ne fut que le 7 avril 
1712 qu'elle fut jouée à Paris. Cette pièce y ob- 
tint seize représentations.* 

Éébora, dernière tragédie de Duché ,'^ quoique 
composée pour Saint-Cyr ainsi que les deux pré- 
cédentes, parut d'abord à Paris en 1706 et n'y fut 
que foiblement accueillie. 

Il est à remarquer qu'aucune de ées tragédies 
ne fax représentée à Paris du vivant de leur auteur, 
qui y mourut en 1 704 dans sa trente-septième 
année* 



PERS.OINNAGES. 

David, ÈÂ 4'^^^ 
Maacba, feinin€ de DaVlit 

lA.BSAX.pH y fiUde Patîd* 

Tb ARES , femme d'Al)8aIonV . 

Tbamau, fille d'AhsaUnli 

JoAB y général des annéeà de PAvij. 

'acbitopbel 

CxsaîouChvsa! 

Zamri , confident d'AchitoplieL 

Uh IS&AiUTE. 
Dardes. 



- /Ministiis de DaTÎd 



La' scène est près des murs de la ville de Manhaïm, dani 

la tente de David. 
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ABSALON, 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 



SCÊINE I. 

ABSALON, ACHITOPHEU 

ÂCHITOPBEL. 

A ^ael excès , 6 ciel , osezr-vous vous porter ? 
Vous TOUS perdez I sèignear, est-il temps d'éclater? 
A ces ardents transports défendez de paroitre. 

ABSALON. 

Non , non , Achitophel , je n*en suis plus le maître ; 

Le perfide Joab , fier de plaire à son roi , 

Sans' respect pour mion rang , s'ose attaquer à moi ; 

Il cherche , en irritant le courroux <pi m'enflamme « 

A me faire trahir le secret de mon âme , 

Et répand dans ce camp , que les séditieux 

N'ont appris que par moi notre abord en ces lieux. 

Ah ! j'atteste du ciel Timmortelle puissance, 

Qu' Absalon punissant un sujet qui Tofiènse , 

N'en aura pas été vainement outragé. 

ACHITOPHEI. 

Avant la fin du jour vous en serez vingé : 
Modérez cependant cette haine éclatante. 



ï44 ABSALON. 

ABSAL05. 

Je l'ai trop penagé , son insolence augmente : 

Adonîas mon frère appuyant ses projets, 

Ils ont cm m'abaisser au rang de leurs sujets : 

Toi-même ouvrant m^es yeux sur leur intelligence^ 

J'ai vu que près du roi ménageant leur vengeance y 

Et chassant de David tout amour paternel, 

Je perdois pour jamais le sceptre d'Israël. 

Le roi pour successeur alloit nommer mon frère ; 

Et comment retenir une juste colère ? 

Moi , je pourrois souffiir qu'un frète audacieux 

Ravît ou partageât la couronne à mes yeux ? 

Ah ! si vengeant ma sœur des frireurs d'un perfide , 

J'ai pu rougir mon bras d'un fameux homicide : 

Si ce même Joab , pour avoir retardé 

pe se rendre à Tendroit où je l'avois mandé , 

Vit le fer et le feu , conduits par ma vengeance , 

De ses fertiles champs moissonner l'espérance , 

Crois-tu que les projets par ma haine enfante's 

Gardent un prix plus doux à ses témérités ? 

AGHITOPHEL. 

Suspendez donc, seigneur, l'ardeur qui vous anime i 
Jusqu'au pied de l'autel conduisons la victime. 
Dans mos justes desseins aussi hardi qu'heureux 
J'ai fait à la révolte animer les Hébreux ; 
Accablés , gémissants sous des tyrans avides ,' 
Leur timide fureur n'attendoit que des guides : 
Amasa de ma part a servi leur courroux , 
Oi) plutôt Amasa les a séduits pour vous. 
Tout nous a réussi j leur armée intrépide 
N'a point trouvé d'obstacle h s,a course rapide. 



ê 
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« Retracea^vous encor cette nuit dont l'honreïic 
Jusqu'au sein de Dtvid a porté-la tenreiâr , 
Lorsque Jérusalem « ouvrant toutes ses fOtUti^ 
Et des séditieux appuyant les cohortes, * 
L'a forcé , sans secours d'aunes ni de soldatf | 
De porter jusqu'ici sa -frayeur et ses paa. 

ABSALOV.' 

Que n'édatois-je alors? nous n'ayiollf rien K cnândief 

Dans le sang de Joab ma rage alloit s'éteindre ; 

Car enfin sa- valeur, ÎL le iamt ayouer , n •• 

A. contraint de tout temps l'envie & le louer; 

Il peut fidre entre nous balmoer la fertnne. 

Et j'aurois ppévfpii]. cette crainte iiiipoitiin&- 

A suivre id Dayîd devois-tu me feroer ? 

▲ CHlTOfH^L. 

La trilia d'^lirmiiE nous pouvoit tmrener ; 
J'i(pore même encor, si sous nos lois rangée , 
Dans la sëditioa eUe s'est engagée. 
Zamri dans un moment va nous en în^smier* 
Rien après ce sncfifts ne doit nous alâqSer. . 
Paroissez, j'y consens: loin que l'on nous ao^qiçoiiBe^ - 
Votre père en ces lieux à ma ibi s'abandonne. « 
Ainsi sans hasarder... Mais le roi vient J^boul, 
loab le suit , cachez un dangereux coommi; 

ABSAIQII. 

Ah ! sortonsy ma fiirem; ne ponrroil u çofftT«indr>i 



rUltre. Trai^aiet a. 1$ 



^#46 ABSALOlf; 

SCÈNE IL 

DAYID4 iBSÂiOÏr, ACânOPHEL; JOAB, «ABDif. 

DÂ7XO.- 

Demevuez, AIîmIoii, J'ai sajet de mé pbindre. 
Yous Ânvez (pie Jeab eêt ehéri dof son roi , 

ÂBSjiftoiv. - : i- . 

ÇttoitSetgtteiirv'èiiVBttil^aiittnioi; > ' 

Dmluîcl'..' ■ '■': ■ 

RofJBnfiz OBi €<MBrroiiz ^pu' iBi6 okèM. 

^^iix Garées.) 
iQo'Aclutophel demenie. Et fous, que Ton nous laitf«« 
^Iiei Gâtées se retirent, H David cûntinue',} ' ■ 
Le dd sem)^ «air fions ijptttter ses ri^tiflari: 
^ad temps avez-vous pris pour désai^ tos «Mili ? ' • 
L'insdent Aidàsà, eomblaist ses perfi^M, ' 
Lève soi: moi sestilatàs'pat ma fiâtB dftkanlîes: 
'Aprèii aioir s^dnît me» phn brayes snjétf , 
l'ai TU JérnsaYém àppajer ses prqets ': 
]*ai TU mftàe ^<fa , monnpem de ma gloire , 
Théâtre crimbel d'une aifiense Vvctowe , 
Me cbasser de son aein^ et de m6a ennemi 
Justifier f drgaeit par ma honte alfèrmL 
Quel iour ! je m'apprétois , plein d'honneur et d'années , 
A fixer de mes fils les hautes destinées, 
Lorsque dingrats anjets «comMés de mes bontés 
M'ont puni de l'eieès de leurs félicités. 
Je l'avoue à tos yeux , en proie à mes alarmes* 
Mes malheun ffi'QUt raincu , j'ai répandu des larmei. * 



ACTE I, SÇÈMÈ IL ï4^ 

Enfin par des chemins ^IIpralkpi^ gb^di^y : 
Noussonimesannvés.àrfdinde'Cef^i&i^. . 
Mais en vain Miwthi^ïm nous présept^.uii j^sile , • 
Amasa va bientôt nous je ren<b;e inu|Ue.j ,^,; , 

J'apprends qHfrcfaacpeJonr les fefieUi(^.^4'^i^ 
Grossissent à-VenTÎ ses liatailloDS fu^Bçiipe^ia,^ -, 
Enivré du sttccès^ ii atpprocbey il s!a.f a^^y 
n veut dans- BoCM.saog coosenuBOf ifçn'pfi^n^ ^ . 
Et si nous ne songeqiMs k ^vp[MfP^.fiaiii^, • 
Avant la fin du )our il y» fcndi^ sur nous. 
Peut-être iàèmêt jbâas ! ses trc^upç^ çijiniaçllsa 
Ont déjà de mpn. saag: r«u^ Ifjars^BMiDs qnellef^ 

Peut-être dans yébi<H» IP(W> ijfe A J"» » ? W m i 

A-t-il trouvé Ii^iliert ^ «lardie.^i^^nQS p^. 

Que dis>]e ? un tfouUe ^^nxa. jx^iMji4«Mif<xjaaià femgf 

11 a fiillu laisser YQ<tr«i ëpO)ue et,la reipw; < . , , 

Le zélé Cisaî s'est o|^l^di)9^rsQ^t,. ,. 

Mais qui sait s'iT» pu Jefi^ms^aiq^^^iraM^f': ?,>. 
Si pour venir jDO^iWkiirftftpi^^ , ,,, l 

Ah ! loin d* ai-!affligep piTi d'injà^ yeiyllfl^i. ! , , ,. i 
Prêts à D0«8 ||i«if iiqnliitt^u^ le»3ttn»H ^.y ^i iM p ig l lji ^ 
Pour vous y pe|i» j90Msei.j$éa)usseZ|Vps j^çeof^; . . j ; . .- > 
Puisqu'il nous r«st^^«afe^ WOr inj|(m,d?esiiântDtty . i 
Du sa^ AehitpphaltCpQsuhonala j^rudcocey^^ 
Et qu'one ndUe ardeojf sache noiU.r^uniif^ 
Pour attendre ua lebelle, ou pear lejprjévenir^ , 

Te l'avouerai , seig^nr, mon aveiijglf qolèEf? ,. 
A trop flatté .ri^rgDï^jfj^i^BJ^j^^lj^ . . i^;..j ,,j 
T'ai dùle'mëpiiserou.le iairiipfapirj _ . ■.:';. 

Mais quel autre i^trè^ tout.e^frpa se ixwtteair 2^ 
L'ioaoIenty.J., c^r en vain je me forée au fi]eiice«> 



i48 AB^ALON. 

M'accuse d'aJw^ de Vbtfecbhfiaiieè; ' 
Par moi, s'il en e8l:«Ml,T0èTèl)èUë^éttîietft 
Ont dû de nottt tâaùt^Vlij^t&iBM%a'pd^ ' 
Mon indiscrétion,' sôàtce'dë nbs diagi^ffcès-, - 
Les a jusqu'aa - Jourdain' triUen^ suât ûè^ttétH-^ 
Jl veut de nos maUiefars nilmputer la nioitié, 
Lui qu'avec Amasa joint le sang', lîan^tië , 
Et qui , sll fkut chereber vci'ctes i&Ééèlés , 
Poit être plus si»iJéé<1ç[tt'-Miciini de éob libelles. 



•fî;;j« iry>-Aë. •♦ *- 



Moi sui^pect , jn«tfe cW?*^^e^«^tfaTianécr? ' 
I9on , le ^ce r^é^nëiirTiïé séiiMittè pëâSéci^' '^ ' ' 
Je ne me lave poial'd'tttieiiijuie'ëniélle'q' '^ ' - 
C'est à ceux (fe.qtdTfetBie etlftc^èiat ciûlâneâe ' 
Aeealiontêazeïeèsse^poHrimîllMââèr'^ ■ 
D'empruBterdes-nÎBODk-pcntf'M^jMtifll^. ' 
Informe qu'Amasajpw'tiB'aîriiFiilleèrt ^' . i- 
AvohdenMée8BéniBdéToiléliittyMèi«/>^ ' 
J'ûditqft'tth'ittodfiiÂàt,0««i^iioti|^^ ; "^ 

Vèaàf^itMI:fectiikMièiAaifé i 

Qui puisse ariUMË|éi]^iù^at!Citîér4èêdi%rftoe; 'l ■ ' ' 

Un plus jtultè^tiiîet'dëMinidè f«il é^ 

lï'en doutez point^ seigneur, iitt<tfii!tM est pérmi tions. 

C'est peu qu'on ait lt|iprift 'nos démarches passées ; ' . 

Le perfide Amasa lit méïAeen nos |>en6é(e8 : 

Du pontife Sadoc le sage et -digne £ls 

M'éclaire chaque jôitr par de seercti'flTÎf ; - > ' •' 

Un biUet qu'en neë mittiÀ il a su fiure îlBiMlre - 

M'apprend que l'eniieiiii'Tfeiit i(»'iic»iis surprendre ; ■ 

Qu'il sait qu'ater GëfiSeto ncta» avdAs fpl fvéMrs $ 

Q ue demtftB tm» cétf nburs l'on ■ atfbnd M^v soeàurs \ 



ACTE i; SGÉflE II. li^ 

Que voulant m'opposef ft des troiipes rebelleB,^ 

3 ai proposé sans 6nut d'allier ftiidre sur elles ; . • ' ' . 

Qu'Achitophd alors ^ oontraîre à nies avis , 

A loi seul esipèché «pi'ils n'aient iéié stfiyisi. 

Ainsi lé soit erad trompe àia pré voyaSoé :- '• '■■ 
Mais sur qai doit tondliet ma jslste d^anoe T -^ • 
Quel barbare en ces lieux 'pour me perdre est caché,. ' 
Et peut voir mes ^^albeurs-sairis en ^tre touché ? 

Ne perdons pobt de tticrips, songeoiis^ quel qu'il paisse être, 

A prévenif ses coups pltttdt qu'à le oonneftre. 

Vous savez quel courage imîme vos soldats-^. j. ' 

Cs braveront la mort en marchant sur vos par. 

Venez, et duJonrcUâa fiaxidiissaiit fes rivàger^ ^ 

Au rebelle Amasa tenaat^-fm les passages. 

Je joindrai le peirfide, ft lut perdant \t flancf ' ' 

Je laverai la honte imprimée à mon sang. 

En vain tout Israël s'arme pour tm rebeOd , 

Le nombre ne doit point ralentir notrezèle. 

Des méchants dans le crime engagés lâchement 
Combattent avec crainte et vftinqudnt rarement ^ -^ . >' 
La solide valeur n-admet point l'injùstiee. - ' 
Ce sont des crhnineh qui craindront le suppfitei 
Vous les verrez tremblanta tombera vos genoqx , 
Et déjà les remords ont combattu pour noua. 
Au reste pour un fils ne prenez point d'alarmes , 
Je sais qu'Adonias est déjà sous, les âmes. 
De nos malheurs pressantSf inatmit par mon seCMiri; 
Tout Juda s'est armé pour eolosarver se» jouit ; • 
Mais de cë'Cdté seid' la t«ta)^ iheMtlSe, 
U faut k ses éclirt» opposer adtrt'MKket, 

i3. 



iSù ABSÀLON. 

Et j'ose prâNÉffier que ce desseiiK liardi 
Sera d'Achitophel justement aj^laudi. 

jLC.HITpiPHEL.. ' 

Oui , seigneur ,, de, Joab j'a^linirç le^yrv ?6^- 

Jamais dans vos États un sujet plus fidèle 

JHe vous a mieia yiowré scAl courage et sa foi. 

Et n'a mieux mérité l'estime de soa roi. 

"Le- projet qu'à présent sa faleur lui* soggire- 

Peut devoir, bewreux pourvu qu'on le difl)&re L 

Demain les^Gétéens , unis à vos soldats , 

Contre les- lévolt^ marcheront sur imm pas. 

Ifous pouvrons , plus nombreux, tenter le sort dies armes» 

Cependant pour la reine apoaça vos alànnea ; 

Zamri nous doit bientôt instruire de soiji sort ^ 

Et je ne puis penserque lurcée à;la.2iioEt.ji.. , 

Eh ! que n'entreprebd point la rage d'm per£dé, 

Qui. porte sur sqd( roi sa f oreni; homîdde ? 

Toutefois dissipons d'inutiles erreuni. 

Veuille le ciel plus doux écarter tant d'horreurs I 

Toujours ft vos. discours s» sagesse piëside , 

Et je croit que pur vous c'est eUe qui me guide. 

Je suivrai vos conseils. L'excès de ma doulear 

Ke m'ôte point l'espoir de vaincre mon malheur.. 

Le Dieu qui tant de Ibis conduisit mon arm^ , 

Aux campagnes d'Ammon, dans les champs d'idumée^,. 

Maître et juste v:engear des droite des- souverains. 

Ne mettra point mon sceptre en de rebelles mains : 

Du règne de David «a parole est le gage. 

Allons de mes soldats ai^nmir .le ooucage*. 

Tous combattrez , JWMI fila 9 auprès, dft votre roi y 

AMb continuera de «o|gmftB4er sous moî^ 



ACT£ i, SCÈNE II. i5i 

Je dois ce foiUe homiBur & ^n. zèle sincère. 
N'ayez plus contrelui ni K^iitei pi Qolé||i^ . 
Je me rends le garant de toifs ses.sentiinents^ 
Daknez donc lliononer de yQ» emlir^flseDaLentx* 

( A AckitopheL.) 
Et TOUS , dès qu'en ce .camjpZamri pourra se rendre > 
Conduisea^ley«j^ veux lui parler et Tentejidre. 

SCÈNE m. 

itB&ALOlSF, ACHIXOPHEIw 

Jftle T(Hs Bien y seigneur, il &ut nous dëcoàinnc. 

Quel sapplicecRieliinon ççeur vient de soufRir! 
Que cet enilxrassement a redoublé ma liaineL 

ACHITp^H^L. 

RendiBZ votre vengeance égale à votre peihey 
Voici l'heureux ins^nt <pifi tput doit'^ater. 
Il faut partir.... Eli qttoiI,c{ui vous pe^it an^er ?.' 
Tantôt avec Joab ne pouvant vpus coptraiudre ,.. 
Votre juste fureur- ne' voy oit lien à craindre^» 

. . ABSAIUOK..: 

AK l' ce n'est point Joab qui suspend. tnon: courroux : 
Cependant*.^.. .,',.;, 

. A^BlTpVBXi:. 

Àcbcvéz I >de)L! je ^ë]iM9j[>^e vous». 
La victoire a suivi k.parti dffvdsanVWM ^. . . 
Mais quel sufèt affirmu à»'C(<>i«le«r 'et id*;9-^fnM!s ,. 
Si la foodivea vos toâins^ pvéneià vous ii>^éir ,. 
AUoit en vains «dliksi ie peii^ «t vo^.ltalaiM: X , , 



i52 ABS^ÀLOIf. 

Qae diâ-je ? notù âvcxus tr6]!| grossi le nuagel > 
Pour pouvoir en échAtà TÔîf' dkéîper l%r2^' ? ' - ^ - 
Adonias est vot^Yùas ét^^iatiabW, " ' •■ ' J « • : • 
Si l'un de nSs sêcfÉfeWt feâfib i^év^- ''^^ "' ^'* - ' 
J'avouerai que frappe {l'une importune iàLéb j^^ ' ~ 
Ma vertu quelc][uefoi3 se trouve mtiiaiiiée]} \'' ' 
Mais mou zèle pour voiis ^tbûfie mes rémordJs ,' 
£t dans les grands péiils il faut de grands efforts. 
Rassurez donc ^ seigneur, votre âme tco£ craintive* 

7'at conduit tes projetsi, il ^ut .<]iie je les suive .*^ 
Mais prêt .à voir, mon bras s'aïamer contre moaroi y 
Dois-)e avoir moins de cramte ex de vertu que toi ? 
Écouta, etjuge donc des troubjC» de men âme. 
Tu sais contjre |ôib quelle f a^e inVttAtiÀim^ : 
Mon cœur incessamment dans sa h'nrie affëAni 
N'admet point de pàtdon pour on tel ennemi*; 
Mais en vain ma' foreur soutîient mon entrèprËie , 
La raîsog même en' vaih ràfifime et ^autorise ^ 
Prêt à me nomnier chef de 1» rëbélKoâ ^ ' 

Je seiîs Ûédivt mà'ha\ûë %t fâbtt'Ànd[)ilioii;; 

Mes justes dëpMsfrs, mes craintes regitîmis 
A L'aspect de mon roi me piàroîîisent des crimes.^ 
J'ai beau me rapj^ler que devant son trépa» 
Mes desseins ne sont point d'envahir ses États ^ 
Que jusqu'à ce moment, content dé mon partage.^ 
Je ne veux que pcimr ua sujet -qiii'm'oulrage , 
Et me £iire nommer- llmiqae-stMeesteiiv 
Dutrônoébntmdipèftoést j«slepû•s•S8tlw^ • 
Vains détours !^fe ne pmi» «w oscher kmcn^mèànti ■ 
A ^oi doit m*<^liger lé sanj}, le diadAflMi» ■ 



ACTÈ-Ï, SCÈNE III. io3 

En proie h des retnfNrcb inins «Mèe renauMËiiB, J'-i '' ) - 
Je fais , pour les ekdslKf ; di«'«tbrts infpilissMts i' >- f ' 
Et pour coidtkir'éisi dbklift «à^ta^ii taoySiiBié mé'Uvrej • • 
Je ne puis saiii4oR«ttif isëiila* ai^pottMiiavre. ' > ' ' 

A d(A slBruptdéi'Vab's ùatUl voMU attêtor? '' ' • • 
Seigneur , fuyez un lieu propre à fes irriter. 
An 'liÂtôfu des âol^aljiqii^'i^ous allez con'diâré', '' \ 
Libre des préjugée c^'iiètmentVous'séduire j^'^" \' 
Vous verrez; qu'appuyé/sur "d'éjoiiid^ ^'^c*. î a 

Vous pouvei^ vooà ààifet pdu!r]èotlteiÂ' vos dfèii^,' ' '". ' 
Partez donc, et cfiâàsczttry miûtiB'fii^ôlé. '''^' ' ^* ''•' ' ^ 
Le moniëût 1er pltlà dier cdinine un kùtr^ s'enVéW^ '"' ■' 
Dès qu'atqprés de'èé'câinp'pàro^î^t vos soldats^ ' ' ^^ ^ 
J'irai vous cdttfid:^ mes conseils et mon bnûL'"'' '^ ' ' ' 
Ma fuite jusque-là découvriroît la vôtre, 
Et peut-être sans firitit nous perdroit iW etl'àiitrei ** ' * 
Cependant atteniions-pour sortir de ces lieux 
Que Zamri de retour.... J^ais il s'ofiire à nos jtvx» 

SCÈNE"! Y. 



a ■ . «jî'l 



ABSALON; ACHITjOPHEL, ZifeMRL 



AB8AI*0.V«, 

Hé bien ! en quel état a»-tu, laissé Vannée? > . . > 

Seigneur, dWxè|e4MBnto& Ifi -voit anîniifeiri ■ :- ' 
La xxib^ d'Épbraim vienwl^sto'îoindrfr à<iip«i<;i.'^. 
Pour passer le Jourdain .en n'attend plus que vous. 
Cependant vai.spéetàQié m yai.vous suiprendret^o f '■ <o>) ' - 
Cisaî dans ce camp vient enfin de scieaiifo ■ • •> - î ■ - • 



.v< 



i54 . ABSAXpHv 

U conduit à Dayid unrsolbrt de sdld«tlr 
La reine votre ooèie ACOOQifMi^e Mf pda ; 

Et Ujegn>tto«j>r»froit^^otre;hyi5»^> -^r - i 

Est avec lotre -^ouse «bées Iteini'PBiiiuJe!.: ^ - 

Quel fatal eontre-tenagps vient .trouKler nos dessei^ l 

ACHITOPBEL. 

Non, seign<|i^,: votre sert est toujquis dans vos mfHB5^ . 
Cachez-lear iios secret», avQc .wfk soin ,64èle , 
Et laissez gouverner. tooj; le rreste à^QD zHe;^ 
Commencez ^ar remfSlir iin trop, .jiijs^' devoir | . . , ^ , 
La reine vient, partez, dlez 1i| istoeroir. . . r « . • . 
Quelque obstacle . npuve^u qi;e k f^ fy^ naître y. , . , ; 
De votre jprompt départ je vous rendrai le naître-: 
Je r^ads ,dn succès , rqposez-voua vit XQoi». . . 

Hé bien l prépare tQut , )e m*abandofin« à tôt 

'SCÈNE V.v •\.' 

•icHITOPHEL^ZAMRL 

Votis sbnâkiës seuls, prends part à ma secrète joie : 

Enfinmes ennemis votit detetair ma psoie» 

Joab; Abiatar ,. Aduram ^ Cism , 

Le superbe Sadoc, le fier Jâa\i&%' 

Tous ceux qui re'unis par leur -bamèeomiKUmeV 

i^tendent sur ma diuteiëlAvér^eur fertune, 

Avant la fin du jour^csn^fliB^ emtd^pëS'). 

Me rendront par lensiBçtiLtanfliDiM dcaita usurpés» 

Qupi! voua cnjWrS&çaem, cpiéiamniè de l'otaftf 
David voudrft livrer.**. • 



• 1 



AGUi: i;'6CtffE T. tïï^ 

Je obanots ton CK^iinger 
J«8aSsqaeLe8ltoazèle>ettafidâitë, .;: i 

J'en ai besoin; apprends ce qœ jîai.pii^eté i : i - 
Dès qu'en ces lieux la nuit sera piête à 4e80âgdze« 
Les troupes d'Amata doivent iiâ se rendre; 
Et le signal donne dea musa de.Manliaîni, , . 

Sëba doit soulever le8-8oldat8d:^]iinsmii: 
LagarâedeDaTÎd/Tictimcdie.leornigey: .. ;.«.■: 
Laissera par sa perte nn champ libre afi '^t^f^j : 
Là mes yeux de pUdsir et de haine emTrésy 
Du sang dé mes rirauz seront désaltérés. 
Toute vaine pitié doit nous être ixiterdite. 
Pour le roi 9 iums devons &ciliter'8afiûte; .y i-* 

Mais à son désespoir s'il se livre au}ourdliui , 
Ses malheurs et sa mort letomberom tartlafcf ) ' 
Qtie te dixai-je! enfin nos troupes fortunées 
D^un succès glorieux vont être couronnées; 
Et servant Absalon au-delà de ses vceux, 
Je vab mettre en ses mains le sceptre des Hébreux. 

ZAMHI. 

Mus né eraîgnezr-^us point que plein de sa surprise 
Absalon ne condamne une tdle entreprise? 
Verra-t-il sans horreur son père détrôné ? 

ÂCHITOtHEl.. 

Absalon se verra triomphant, couronné, 
Vengé d'an ennemi soigneux de lui d^laire : 
Et 4<usent tous mes soins attirer sa colère j 
.Un trône acqms ainsi le doit épouvanter, 
Et qui le lui donna , le lui pouiroit ôter. 
D'aUleurs, quoi qu'eiï ce jour ma fureur (exécute, 
Il aura beau s'en plaindre , il faut qu'il fn l'in^^iQtii 
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attentif & nourrir sm inclidBtiuUy'. 
J'ai £ût à MÉiltÊfàdBttiùa'senprgBà passionif. 
I^4àmes attentat8.dfetMmietitsott«i]3ri^:' . 
Mais ta fnjtnt wmi'&ïmc un vaûi cragç. 
Allons ^ lnéf»|g^hs «des iimants précieux. 
La reine , je l'aTone )"ici blesse nies y«n±. 
Faisons -partir le prinœ i et- tAcbons par adressé 
Afajredeoeslieox'^b^nérlapriocesse.. : 
Pressons donc leur départ'Oependànt Yiens: aU roi 
Par un réeh tiompear iidafoaer à sa foi ; 
Et le moment 4'apvès, Tà/comt endiUgen» 
Hftter le dooz instant JBa»{nié poQrjna'Fengean^ 

• ■ ZAMai. 

Mais, seigneuK,' 4»e dînd^? et^pe laî rapporter? 
Viens, ton séoit«sC prêt, )e vab te le diclefi, 



wia D7 raziiitii acti. 



ACTE SE^COND. i 



-r^ 



.SjCÊ.N.E.L i . 

AB5AI.O,94 THARÈS, ?.'aAaiJLU. 

■ ■ . . . .'■■'. . / 4 

!N ovT^n^u vous blJftUiez TaiiiemeDt à tSub taire; . • 
Ce silence renferme mi fiiftes^ mjstère. 
Qaoi 1 loini de tous ofirir à i^ embsMsementft^ ■ 
YoTis sgmbles à «egret roir nos jeooprésaemeiitf ? 
Quel trouUe.dans vos yens, <{iielb imtetse «EQpnniittf 
Frappe et {(lace nion coeur de douleur et de crainte ? 
Hélas I depuis le jour ^'nm peujâe andaciem < . . ' 
Vous oontraignit à fuir se$ oon^lots Inrieux, 
Stftpide&deiÎEiayenrydehoitteeonsternéiSf ./. 
iBterdites, sans-xmz, aux plfeun abandonna,: 
Le del seul sait combien j'ai tremblé pour .vos yinfti 
Enfin de nos ennuis intemmipant le.a>.ui8 1 
Cisaî , secondé de guerrîecf intrépides, . 
S'ofire à Tenir ici f^uidernos pas timides : 
ICous partons, jet -tivrée à Tespoir le plus doux $ 
Mes désÎFs^en^rtoiént mon ftmc jusiitt'à jroys. 
Je respirois partout le moineni plein de charmei 
Ou votre me aU(Ht me payerde.iges lanoiie^» 
Tain espoir f^quand lafeine armant dans Ms.li<j||pct 
Voit la )oie et Tamonr briller dané tous les.^teiiT • 
Quand le roi semdble aième oublier sa disgrâce , 
Youf seul em ^'abordant, interdit I tpm,d«.g^, 

Tk«alre. Trasédiei» a» if 



Y5S • ^ ABSicLOW. 

Semblés më |irésager jde plu9 afirenx mallieurs , 
Que ceux à qui mes yeaz^nt donné uou de pleurs. 

ABSALON. 

N'imputez point, Tliarës, à mon peu del tendresse 
Ce que dans mes regards vous voyez de tristesse : 
Mille soins différents, mille importants projets 
Suspendent de mon cœur les. mouvements secrets ; 
Ma gloire ine défàid de m*en laisser surprendre/ 

XHAMAQ. 

Eh \ moiî père, daignez un moment les entendre . 
Pouve»^ouB me laisser dans le troaUe où W suis? 
Nous venons près de vous partaga vos ennuit. . 
Quels que Hnent les péril» ^*en' ete linix )'envîai^^ 
Seigneur, votre froideur me touche davantage : 
Laissez tomber surnoi» un. regard plus .seveÎB.. . 

• AlfALOS. 

Ma fille , vevs cherchez à vous troubler en vai»^ . 
Pour Tharès et pour vous mon ooenr toi4our8 le HêoMf 
Ressent vos déplaisirs , les partage et vous ûmet ' , 
Mais cet amour a beau me flatter en secret,. . 
Je ne puis eoQs ces. nmrs vous voir qu'avec regret. 
Entourés d'ennemâ, leur fureur menaçante 
A jusque dans ce camp répandu l'épouvante: 
L'eSroi , Thorreur , la mort, bientôt sons ces tmof^uttf 
.Vont au gré dm destin errer de toutes parts. . . . • 
Rst-il temps que mon cœur se livre k sa tnodresie? • 

- •■ -THAnàs. ^ . « 

Eh bien ! viens-je exiger de vous quelque feiblesse? 
,Viens-îe irendrv, seigneur, par des soiqpvs hooieiiXy 
Entre la gloire et moi le triomphe douteux ? 
Je fimneroîs ea vain cette indigne e^jérance^ - 
Mes pletfif n» veire oorar ont perdu leur pvistaiiee; 



• / 
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3Iais nony DMS f^witimcnl»» t<w|oma digpes de votiA^ 
Ne feront point rougir Icificom de mon épmlx» • . 
Courez où le deroic-et rkopaeur.vocisappelje: ^ iH'.i^t^'.i 
Mais daignes soulager mt tristesse mortelle ; ■ -' j>i : - 
Ne me déguisées plus quels secrets <léplieiinrs ' ^ ^ 
A votre cœur pressé déreiient des soupirs s 
Car enfin , qnd que>«oie le^m^r^ilvotts ^i^éssé; ■ ' '' 
Quoi que puisse poar nous craindre yotre tendresse, 
Vous avez dû , seigneur j oontenr dé ce grand jour, 
Nous yôi^ttVec traiûspoc^ venir dans riA séjocf^O 
Où de moindres përiÛ tnàÉtacé/itubtrie tétte, ' '' '' -'^ 
Qu'aux lieux où nosValiiiqtfeurs xl'dùtTiehMftùfMB «rt^He.' 
B'autres motiû cadtés causent votre onbarras. 

' ' ■ ÀB8AL0H. ' ' '■' ^^'- 

Oui, j'ai d'autres. motiû, je ne m'en dë&nds pas : 
Vous ne pouvez savoir les maux d6nt je soupire. 

TR A R È 8* ■ '■-) . 

Je ne puis les savoir ! et vous me l'osez dire ! 
Ainsi nos cœurs n'ont plus les mêmes intérêts ? 
Eh bien l seigneur, À fiiut les^eçter vos secrets. 
Pour la premier^ fois, inaen^ilïle àm^ plaintesu^'-^ 
Votre cœur m'a celé ses dé^ et ses craintes, . ,.; . ;' , . , . 
Je n'en murxnure point : mais que jusqu'à ce jour * , .| : 
Il n'ait montre pour niio^ ni ^jdcur ni détour *, ■..'■,'■ 
Que par mille douceursil^'ait ^eooutv^mée , ■ -^ 
Au plaisir innocent d'aimer, et d'être f^mé^, , , . j ,.-z. 
Que ce cœur jusqu'ici n'ait rîen pu ine cacher» , . / 
€'est ce que. lUa douleur pse vous reprochex. 

... :. ^a4Ài.ojr.' ' -, 

Le temps seul peut vous fittre approuver ina oonânité ; . 
Sans me blâmer^ Thar&3V>^t^^Bd^'<^ ^ éntej . 
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Mais fiiitee plus 9Morè , et troj^ mon* amours* f - 
Partez, abandoBoes un ftineste-s^oiir^c *^ - > . . . 
Âbsalon 2ingixft^iiieB.dmuL;roii&ieair(ne)t> J .'. . a . . 
Mab fîiyez, que Sion dans.sea mars- vont revoie;; .' 
Zamri dans un moment y doit guidei; vjM pa>, 
Le sage Achit(^i]bel lui founiit des soldats» 
Recevez on JKU^qiûpi'aiTa!4ie:à.moi->inéme; . 

Allez» ■■■.-:.•* i ^ ! I ' : , = . i ■ < ; . 

Q^eiem'4Qi|p9çûns}dece:ql^î'f4)âeI / 
Que ma fuite honfeuse.aille jiif^^p : , ..>.., 
Ceqne jB0<iaine]^isxmtosë.puJb4ier/I.-.p ; ~ ,'i 

Quoi ? que Toidez-Yous .dire ? et qu'ont-ils Eût entendre ? 

THAnàs. . . . . ^ 

Ignorez-vous les Bruits, qu'ils viennent Hé répandre ? 
C'est vous, si Ton en croit leurs traits calbnmiepxî 
Qui soufflez la révolte à nos séditieux. 

'▲B8.AL09» • 

Moi?- 

Ces AoiiMx ducouTS sont yeùtis â la reine : 
OBjet infortuné de ison injuste lihihé, ' 
EUe m'tf reproché que d'un sang étran^ei', ' 
Parente de Sâûl, je voulois le vti^;èr; ' 
Et que, s'il se pouvott que vbus'fhsiîez coupable-, 
J 'a vois de vous sédtlîre éi» sueide èapaËle: ' 
Mais je puis dissiper ces! dbutfes'înisultanU.' ' ' 
Votre gloire ,- 8è%iièur , â gém tjijop lông^temps. 
Qu'on prépare à Zamri les (dus chiels supplices , 
De la rébelHon il eonnoit le» oom|dice«f '~ 
M eu est ; que le roi le fi^rce à ^|é€lirer..»u 
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• A-BfAioér. ' •• ••■.,.'( 

Et suc quel fonidemeiit pévfva^^cnsftMvatOf'l ,> ' > 

: TBAfiiè. ■ i' • '■ ^i>"'' '• 

Le jour qui pr^ôédé^ eèhif de nôtre ixàte', ' 
J'errois dans le palais sans dessein et saM €oii»\ ■ ' 
Un inconnu m'abortie,' et les lânncs iiuz jeuxi 
Zanùi Tient, me dit-il, d'arriver en ces lieux ; 
Si le ciel vous permet de rejoindre mon maître, 
Pites-lui qu'il s'assure au plus tât de ce traître ; 
Il saura des Hébreux le complot criminel: 
Enfin qu'il a^aigne tout, et môme Achitophel» 

▲BS-Ax^oSy à paru 
Juste del!' ' ^ ... </.<>. 

'THABrtW 

A tiâs mSU voyant' quelqu^ufi |ten>ltt« f' - 
n me quitte , et je cherche en vain à le connoitEe,. ^ 
Voilà ce qu'à David je prétends révéler, ' = 
Les tourments forceront un pô^de à parler^ 
'Allons, et que le traître ou milieu....» 

ABSA£€>-ir.^' 

Non, madame,. 
Renfermez pour' jamais ce seeret dans* votre âme. 
J'ai mes- raisons. 

Qui , moi ? qu'osez-voitt ^'ordonner ? 
Yos desseins, vos discours, tout me £iit frissonnisr. 
Malheureux, est-il vrai ? . . . mais, seigneur, je me trouble r 
Calmez, an 0001* du çi^, m» crainte qui redouble. 
Si vous m'aimez, selgneup, dissipez^ mon eûroi,^ 
Je partirai , daignez vovs^ confier à' moii^ 

Xe le rois bkb , fl fout 70^ oartir ttt pani^f j i 
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Peut-être en rapprenant en aerezrvous blessée. 

Quoi qu'A e< toit , le sort ta est eofia. jet^ 

Et rien ne changera ce que )'ai projeté. 

Sans crainte dtnsees Ueux je piiû]9f£Mre enteadr».: 

Ma fille» UÎBMKTiioas. 

Ciel 1 fse Tifc-t^l m'ai^^reiklre l 

SCÈNE II. 

AE$ ALON, THARÊI^ 

ASSAAO'ir.. 

Madame, tous savez par quels motiâ secrets * 

Joab d'Adonias soutient les i&tâ|^>, 

Que sa baine pour mai ne peut i^osM^oontiianidre ; 

La miemie ti^ lengrtempe aweat bornée à se plaindre-^ 

Trop lon^-tempa, du devoir esclave mribeuceiix , 

]'^ai connu, f ai souffbrt ses complots dangereux. 

De vils flatteurs régnant sur l'ë^cit de mon pècc, 

Faisoient penchei; son oœur du côté de mon frère : 

Il alloit y oubliant tout amour paternel^ 

Me cLasMT pour januMS du trône d'Israêfr; . . . i 

EiC perfide Joab emportoit la balance. 

Àcliitopbel enfin a rompu le silence: 

J^tÀ connu mon anaUieur ,. mes amis offensés. 

Ont pris,»... 

TSAmèt^ ., . 
Ah i }e vois tont , .8nignetir,<c'-en est osiet ; 
Épargne^votts rborrsttr de-'me dire, le reste. ' 
O de mes noirs sai^tçons sourae «ffievse et fiineste ! 
£t voua avez conçu cetfhorrîble dessein ! 
Rien ne peut » ditee-Toitsv i*^ltv 4e: vove ^ ? . 
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Ah ! dttS6Û»~vottfi pour prix de non aii|our fidèle. 
Vouer & votre épouse une haine iinxnortelle , 
J'opposerai du moins mes lannss r mes soupirs 
Au coupable suocés au tendent tos désira^ 

ABSASÔV. 

Vous voua formez ^ madame , une trop noire idée . 
Des soins dont tous voyiez mon âme possédée. 
Je ne veux point ravir le sceptre de mon roi, 
Mais m'assurer un bien qui doit Wétcé qu*à xnoi^ 

T a A n ES. 
Et croycz-Voùs , seigneur, pouvoîr vous rendre maître 
Des troubles criminels que vdtts ay^ Ait naître ? 
Achitophel en voib it"^ dierché>qii'un âp(pm : 
Vous étés son pxëlexCè , ll^'àgh qne pour lui. 
De cet enih^ asem ie Bt tpié tié doièH-je '^in't cràiùdre? 
Vous l'avez aStonë, veos île p4«tn(ezT<étein'dre. ' 
Mais non , repentfl^vous , H en iist -éntor temps ;. 
Hâtez-vvHH^ s«BÎMec4e ptëoiettx instÉnCs. 

Que j'abmdènne afiist t^speiré^ne^SPOniie 

Que le saBg^ q«ie«ies àc^ft^ ^^«n j^eopk entier Bft^dennt^ 

Qile Jdfdb voie, avgréde aioft dépit -)«Aouz, 

Sa hainetriomphef de mon juste coitftthd? . 

YlrAiiâs. 
IC(ML, il ne-vmia>fiaitLpoint;4'èiiirie etPimposturé- 
Vous ont fait de son cœac^^Bm unisse peinture : 
Mais d&t-41, contre v««s conjuré poiitr jamais ,. 
Braver votre pouvoir, traveràn* vos souhaits,, i 
Dussiez^vottS , mdins déri d'iim. père qui vous vaiimèv 
RenoBcifr sani retour' à aoeptre, à diadème, < 
Quels maux ,. qiMUcft bôrreitrs pouvezrrvous eompaxeÉ ; 
Anx malheurs lâR M iour jeat puél à .V#ua lîlirver ? . . 
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Je veux qae t6at succède au grë de votre mriie r 

Qvelle bonté à jamab va noircir votre vie ! 

Que n'oserâ-tHon point contre vouspàblier ? 

Le trône a-t-il des drolb» pour .vous justifier ? 

Vous chercherez vous-même en vain à vous séduire , 

\ m 

Vous verrez qUels chemins ont su vous j condmre. 

La vertu , le devoir deyenuai vos bourreaux 

Au fond de votre cœur porteront leurs flambeaux; 

La crainte et les remords vous suivront sur le trône. 

Hé ^ol ! pçur ^re.heureux fautTil une couronne l 

Est-ce un aiSront poor vous de ne la point porter ? 

Vos vertus seulonent. doivent la mériter. 

N'allez point., pour jouir d'une indigne vengeance y 

Flétrir tant dlieiireuz jours coulés dans rinwpcgpct. . 

iàpplaudi f véijfë, chi^cua vous fait la; couTj . - . 

Vous êtes d'Israël et la gloire et l'amow ; 

Pour remplir vos désin tout s'unit, tout confire; 

Conservez sur les cœurti ce doux et noble empire. 

Enfin , si votre épouae a sur vous du pouvoir^ ' 

Si ifie» huiqbles soupiis vous peuvent àaoouvoir ,. 

Souffrez que U rAJu^Apuifa* 9U. moins vous conduirt^ 

Et. croirez qu'au ISpmentquË je chercbe à détmir» 

Le funeste complot que ypiis avez formé, 

Jamais mon tendre cceur ne ïoun a plus aim^ ■ 

ABSALav; 
Oui , Tharis, je comtois quelle est votre teddressey. 
Je vois qu'en me parlant elle seule vous presse ; 
La mienae-a pri» pour tous trop de soin d'édater. 
Vous la connoissez trop-, pour en pouvdr douter. 
Si danB'4:r grand sujer comprise y intéressée, ' 
D« ffipindre dés périli Tooi é^QSin^aaètr 
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Sans me faire parler yos pleurs ùi ^os sçupirs^ 

7e vous inunoleroîs ma haine et mes éééirs : 

Mais souffrez que î^'achèye tine entreprise, heureuse. 

La crainte i£(àintefiaBt est seutediiU^febse. 

Dnssë-je vpir enfin moxktdfenwi AYorté, 

le vous Fai déjà- dit iF le ^rjt «u eajL je|e. . r, « • j ; 

Au reste , qu'un: sçcref ^'uue -telle import/^^i^ :^ . , , , . . 

Demeura anié«DÂ4ai^uu.prp!lbi^4içQ(^^/. .-, ..,■,,,, 

Ne craignez rioBVBeîfAeut^'lepliis rudtf t^pépas- •/ .. '•.ni « 
A mes regardS'ofi^rnÈ la'ébr^tormtr pat ti . . ^^.. f 

Mais cpuidd>ôu9 pouFsui 9«b oett« ^fÈiwm siAm^mt , • i 

AsuivremaiiitfoiKkiàe^i^ffi'aiiKQiil^»- .'i!..' .J : ! 
Et mamojçt«^t» 

: AftSAV-eV.- , :..:: u . ,1,. ' 
Quel discouni I et qu'oBei*vous.pens«:? 

Non , seigneur, moù àé$ùù ne se petit batancer r 

Je ne fOUS Verrai point engagé'dttitf k«rime]^ • • • '' 

Le ciel ici m'idspire un pnifet liBbagnanimd^ i ; ^^ » ->^'- 

Yotts qtiitteiez, sfdgneur, un desséîfi odieux y 

Ou vous verrez T^i^Hb inuQiqlëe i( vol jeux. 

ABSÀLOEI. 

Ail 1 81 vous vous portez à cette vio]i^Bèe...*« 
Contraigneznvotts , «eîgnçiHr,» la,reMi0 fci ^^^iio^ ;, -;. , ^ 

■ r ^ • ■ ■ . \ ■; ;;.; :.. - ;. 

i '■ : : ••' ' ' I ri j . '■ îil 
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SCÈNE III. 



'"^"ît ' ^'' 



• 1 1 * « ^« 



LA reine; A^SALON» 7BARÈS, 

• : fcA li»tWE. ■ 

Qu'ai- TE entendu, moti fil»? ^els bnnts înjàrîetn 
La calomnie enfante et répaad'clans ces liectx ?. " 
On veiU que des imrtîns TCRtt-flatties'l^nolfitee. 
Prè» d'un père alannë ]'éi-fJiiè ¥dtre défense. 
Qnoiqa'act'tang'deStfiir^tn-ëlf^îl^'ittiiMi I ' T 

Vous Êisse soupçonner Ml -«â pettdWnbîcîoii^' 
Je conno» yn» mttM , mov emp- vous croit fiM*^ ' 
Et dans on fils si elieraie pêtxiJwmt «nviMlek 

THARÈS. 

Madame , si Saôl m*a donné la élarté ^ 
De sa haine pour vont je n'ai point Wrî^ ; 
Ce sang dont j'ai toujpun'atiitenpi la noMesse, 
Ignore ce fueeWeC ^pW'CciiBflt etque batmesse : • : 
Mais avant qu'il aoîl ftm y^n^ ne •atomo^tz.méfmf 
Madame;jejBtMia»iAAi»lCcAtà-jnni7«ia*: :^ 

'■•^scÈwi'xv. ■ 

1 T • . 

DAVID, LA.REBSr^, /XHARÊS, AfiSALOiN, OSLll 

Jb vous fiietché ,"' Abteloh: t^ ô l t re p^r il «i^gmeiite.. 
Nos insolents vainqueurs préviennent notre attente. 
Zamri m'avoit flatté, que lents à s'avancer, 
Au-delà du Jourdain ils craignoient de passer. 
Il s'est trompe , leur nombre a redoublé leur rnge ; 
Ils viennent actever leur saciilrgc ouvrngc. 
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Mais loin d*dtre saisis d'une indigne terreur-, 
Apprêtons-nous, mon fils, ii punir leur fntéur t ; 
Nous combattrons au nom du maître de la tene , ' 
Du Dieu qui devant lui £dt marctier le tonnerre , 
Pour qui tous les mortels qu'embrasse l'univers 
Sont comme la poussière éparsedans les airs. ' ' 
Je ne vous dirai point, et mon eœuriLe peut croire 
Ce que Ton a semé pour ternir votre gloire. 
Amasa veut ravir le sceptre de son roi : 
Mais que mon propre fib soit arme contre moi l 

AasÀLOW. 

Que ne puis- je, seigneur, aux dépens de ma vie. 
De mes penécnteuTB oonibndre ici l'eavie ? 

DAVII». 

Que peuvent-ils, mon^, quand mon ottttrvous défend? 
Je méprise un vain bruit que le penpfei^jpand. 

TBABis. 

Et moi je crois, seigneur, ne dev<âr pbSat vous taire 
Que ces bruits sont peut-être un avis salutaire. 
Je sais, je' vois quel est le cceor de mon épôtix : 
Mais sait-ôn s'il n*est point dé traître parmi nous ? 
Sait-on si dans ce camp qpu^ique secret coupole 
N'a point , pour se cacher , 'divnlgné cette fable ? 
M'en croirez-Tons j Be^;neiir ? QnW serment aolenïiel 
Fasse tremUer id queonque est citmînd : 
Le ciel , votre péril, ma Ivoire intéressée, 
De ce juste projet m'mspireut la pensée. 
Attestez l'étemel qu^vaat la fin du jour, 
" Si des traîtres cachés par un juste retom 
N'obtiennent le pardon accordé po«r leurs crimes, 
Leurs femmes, leurs eniants en seront les victiiBef. 
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Que dans le .mâmeiastasjt qtx'ik 9en>iit découverts , 
Leurs parents /iéxouës à cent tounoents divers^ 
Déchirés par Iç fer , au leu livrés en proie ^ 
Payeront tquijies m^ux ^e le del vous envoie, 

AB^>L.09« àpar^L , 
Jiiste dieu, 3ue fait-relle,! 

.cjsiLÎ,hDayid. 

.' > ' Oui, l'on n'en fient douttr. 
Seigneur , quelque perfide «sttout prêt d'édater ^ 
CHi vous trahit, je sais par des avis fidMes 
Que vos desseins secreiB sont connus des rebelles. 

DAVID. 

Suivons ce qix'-à Hiai^ le ciel .da%ne inspirer : 
Par ses sages ^ionseils je jme sais éclairer. 
JReutrètre par un ,vœp-.terril:il0, irrévocable^ 
Pourrei-je ^ «on dtfvtur rappeler le ^oopp^ble* 
Oui , madame , fond^ sur la loi., ^'équité , 
Je me li|S au serment que yous avez dicté ; . 
Puisse sur moi le Dieu que l'univers révère 
Verser tous les malheurs que répand jsa colère | 
Si pour les criminels,. démentant vos disconn, 
Mop iniuqse pitié leur otSce aucun secours ! 

jHÀaÈs. 

Achevei donc , sdgneur,, Jeab vous jest B4îAt, 
Ennemi d'Ahaalon, et {NHIt vqvs plein de .zèle. 
Lui seul me paroît propre àxemplir inei desseins : 
Souficez que je gie mette.en otage en Ms jnaiiift. 

Ciel! \ ■ ■ 

PAFID^ h Tharèt: ^ . 

Vomi- ... 
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U finit', seigneur, que nioo exemple ëtonne, 
%lt montre qu'il n'est point de,pard0n pour personne. 

DAYID. 

Votre vertu àuffit pour répondre de tous : 
Accompagnez la reine*, et suivez votre Ifpoux. 

rBAAÈS. 

thn , seigneut , 'soùsc^ez à ce que je dësire , 
Ma gjldire' le demandé , et lé ciel me l'ins]^ : 
Aecordez cette ^ce à mes désirs pressants. « > - 

DAYII». 

* ■ ■ • 

Puisque Vous le voulez , madame ,^7 consens. , 

Toi qui du haut des ciçux à nos conseOs priésîdea, 
^ui confonds d'un regard les complots des perfides-. 
Dieu juste i venge-moi , punis mes ennemis : 
-Souviens-toi du bonheur à ma ntce promis. 
Si quelque traître ici se oaclie pour me nuire, 
Lève-toi, que ton bras s'arme pour le détruire ; 
.Que se livrant ItH-^m^B&à somrftuieste sort, 
t> jour puisse éclairer ma vengeance et sa mort. 
Venez 9 mon .fils : letâel^ que notre malheur touche, 
Accomplira les vœux qu'il a mis. dans ma bouche. 
Joab mardie guidé par le dieu des combats. 

TBAv-is. 
Seigneur, ma ^e et moi nous marehons sur vos pos^ 
Et Joab arrivé, nous allons l'une et raut]:e 
rRemplir ai:qprès< de lui mop dessein ec le vdtrtf 
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SCÈPiE V- 

AfiSALOir* seule 

Quel ooap dci kuàtey 6 «iell mes sens sont intcfcBli : 
Qa'ai-}e ouï ! qnel détordre agite mes etpritt ! 
Trouble, je vois dëja aux, ma tête amassées 
Les laalédictinns par mon roi praaoïicées. 
QueOie lionear me saisU ! quel sennent a-t-il ùhl 
O de mon loi angaeil fimeste -et juste tSet ! 
De oomlneii de remords je sens mon ftme atteinte! 
Cherdbons Achitoplifil, qu'il dissipe ma oaiste. 
Ab ! que j'éprouve bien en ce firtal m<^Eent 
Quele crime areo sol porte son diAtiitieiiti 
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ACTE TROISIÈME, 



SCÈNE I. 

JLCBITOPHEL,^ ZAMKt 



ACBriTOPBBL. 

J E tois tout ; A£«9|o|]k dfvu ee Uffi vf^ «^ reodrf t 
KlaU du cfmsp eiwtfi(iH'n'«fr-U( ri^ i^ m'appreodire? 

Seigneur , tantôt k pe^Qç ai-ja quitté I9 roi , 

Que j'ai couru remplj^r yptrç ordfo et mon emploi*- 

Les troupes d'Amasa-, sans obataiçl^ avas^ççes , 

Sont autous de ce can^ par ordre di^içrpfêe^ 

Le dessein d'Aksak>n , son-- nom seul répaçidui- 

Produit l'heureux eff*e| q^'oo avoit aO^du; 

Pour régner et pour vaincre il n'a ]4^ 9^'^ P^VrpîtPft- 

L'armëe à haute voix Va proclamé pt^ujr ipaitre : 

Tous nos soldats ç&irqaé^ d'apprendf e qu'aujourd'hi^* 

Leurs bras , d^ vapp)queui« , vçn^ codpal^ttre pour lui% 

Brûlent de sigpalor leur zèle et leur courage. 

ÀCHITOVB-EL. 

C'est assez , il^ ne jpeut reculer davantage ; 
Ses projets divulgués le forcent d'ëdater. 
Que n'ai-je su plus tôt le résoudre à quitter ? 
Son âme avec Tharès ne se îh\ point trahie ; 
Tharès pour l'arrêter n'eût point risqué sa vie^ 
J'ai prévu ce malheur» je n'ai pu le parer; 
Que sert-il de s'en plaindre ? il £iHt le réparer». 
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Séba dcHt d'AlMalon renouveler l'audace , 
Kf dérober Tharès an coup qui la menace : 
Mais la nuit survenant, tout dAt-il expirer, 
La conjuration ne se peut dificrer. 
Point de lâche pitié, point de délai funeste : 
La mort, ou le succès ; voilS ce qui nous rester 
Mais ne me dis-tu rien de la part d'Amasa? 

H Tôuloit me parler au sujet d/e Séba : 
Je crois même pour vous que traçant une lettre, 
0ans mes fidèles mains il alloit la remettre, 
Lorsqu'un bmit«tout k coup dans l'armée a^xMttu^ 
Que hors de notre camp Joab avoit paru : 
Amasa m'a quitté > mais je croisqu'i^ envoie. é . . 

ACHlTOFHEfi. 

Ah ! qu'U se garde bien de prendre une autre voie. 
On. te oonnoit / pour toi les chemins sont ouverts. 
Retourne ; nous saribns peut-être découverts. 
Dis-lui que c'est aèsez que son brae nous seeonde , 
. Que dès que le soleil sera caché dans l'onde • 
Le sang doit en ces fieuz commencer à couler ; 
Que Séba deit pour nous alors se signaler; 
Qu'à nos cris éclatants tous ses soldats répondent^ 
Et bientôt furieux parminous se confi>ndent; 
Que de tout par toi seul je veux -être éclairci. 
Va., dîH^» Absalon vient) laisse-n^tu setilf icî; 
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SCÈNE IL 

. ABSALON, ACHITOPHJBL. 

A^BXTOFBEU 

Ss vons attends, seigneur; Seba tous a pa idîre 
Quel œmède à vos maux notre ardeur nous îsspîre ^^ 
.P'un embarras fiital par nos soins d^a^.... 

A»SALOEr. 

Non , Àcbitophcl , non , mes desseins ont changé ; 
Le devoir sur mou. cœur a lepris son empire. 
Faites dire à vos ehe& que chacun se retire ^ 
J'obtiendrai leur pardon ; mais surtout qu'-aoz soldats 
On cache quel motif ayoit armé leurs bras ; 
D'un si grand changement qu'ils ignorent la cause» 

ACHITOPHEL. 

ife le vois TbUtn , l'amour de votre cœur dispose. 
Séba n'a pi& tous- voir : mais n'appréhendez rien , 
l'ai pour sauver.Tharès UD ycompt etsAr.mojm:. 

A»sA&og< 
Non , vous dh~]e, mon cœur m oe considère 
Que ce qu'il doit au ciel , à l'État , à hion pèrr : 
De mille affreux malheurs jç veux rompre le cours* 

ACHITOPHZIn 

O ciel ! pouvez-vouA bien me; tenir ce discourt ? 
A. de lâfifaes. frayonit votrei eœus s'abandonne 7 ; 

ABS.ALOV. i 

Obéissez ; songez qu'Absaloo vous t'ocdomie». 
Ou voyez les périls qu'ici vous hasardez. 

'achxtopbel 
Eh bien ! il ftnt iovloir ce <|ae voaaoomvaodét. 

i5. 
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K otre sang est à yoiu , vous yonlez le répandie; 
C«r enfiac'-est àcpioi nous devons nous- attendrie 
David sait t^p bien l'art de régir ses états } 
Pour oser pardonner de pareils attentats. 
L'exil , les fers, la mort vont être le partage 
De ceux qu'à tous servir un mènM z^ enga^*. 
Pour pRZ de tant de soins, peroés ile raille ooapt y. 
Leur sang au dieu- vengeur va crier contre voua. 
Je sais comme l'on peut, aibitre de sa vie, 
D'une honteuse mort prévenir l'infemie : 
Je ne vous parle point de mou sort maUteuretti^ 
Daigne le ciel , touché du' dernier de mas vœvx^ 
Empêcher que Joab, par ha Udia ard$ce, 
De vos soumissions bientêc ne voua punissa^ 
Que privé de l'appui que veos trouv/iB en nona^ 
p. n'échauffe du roi les sentimenils jaloux ; 
Que vous-même captif . proscrit pw «a coUr« , . 
Vous ne vojiez vos droits passer 4 votre frèca,^ 
Et vos )ours consacrés par un aiTétcmal^ 
A servir de leçon aux peuples d'Israël ! 

ABS-ALOV. 

Mais, pour sauver XhapèS quel moyen peux-tu prendre ?^ 
D'un trépas odieux la pe«rtaa-ta.défiHidr&? 
Que peux>tu ? 

ACKiTOvaeu 

Je puis tout , secandef -«loi^ stigneu^ 
l?ottrquoi.4étruisez-vous votre piaopre bonheur? 
Séba , tout Ephrû» , gjigiiépar mon Mkeve ,. 
Vont au premier sigwd.ODlttrarla ffrinoesse) 
lia remettre en vos noAÎBS, .^tae ifoîndre avec noiis. 
y«nez, fyiim nvivxe jwi t^^ juste eounoux. 
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Montrëz-Tous soutenu d'une nombreuse armée ; ' 

Là n'appi^endam plus pour une épouse aimée , 

^ous perdrez qui tous Iiait^vous soutiendrez vos droiU| 

Et loin de supplier,, vous donnerez des lois. 

Vous flattez-Yous , ô ciel ! qu'on-puisse à votre pire 

Faire de vos complots un étemel mystère ;- 

Qu'aucun des conjurés mourant pour Absalon , 

Dans l'horreur des .tourments n'avouera votre nom ? 

D'ailleurs comment diasser nos tcpufies rassemblées, 

Sous un autre prétexte en ces lieux appelées.? 

Ab , seigneur ! songez mieux .(piels spnjt vos. intérét»|: 

Ma- vie est le garant de odla 4e Tbaj^ès^ 

EHé vient. 

Que -mon toe ieat;traublëé et' flottante !' 
JBhofMi résoudrons de tout : va te r^audre ca mfi tfinte. . 

SCÊN.E III. 

s 

THABi.S. 

Te. viens ici , seigneur., le .oœur m^ d'^efiSipii 
Tout le camp ennemi vous pcodamç poupr i^p^i 
David vient à mes j^eux d'apprenjdfjB çetffi audace,. 
A ses justes soi^çfifOA sa 4f^tdre6#e A^it pljKae : 
Par son ordn aeoret on jira vous aorétcr, 
L'implacable Joab ]jé doit «xéc^ter. 
Hn gafde en ma-^veur a rompu le silence. 
De ce premier transport* $^y^ la ^olence ; 
Epaigiitest^^npi (l'boat^ 4fi n'édf ,4aas.ces lieux 
Que pom; ^^ W^f^iN^>iflHR9^ ^ »^ J«wt. 



AB8ALOS. 

Mon père sait mon crime ! ô &tale }oixni^ ! 
Q«'avez~voiu £iit ? hélas !: princesse înlbrtiiiiéef . 
yictime d'un counx>nx qœ fat seul mérité^ 
Le roi Ta tous punir de ma témérité: 
Un horrible secment.vous proscrit et le lie. 

TBABis.' 

Fuyez , ne songe» plus k prolonger ma yîe. 
Puisque sur votre cœur mes soupilv n'ont rien pu , 
Qu'ai-je affiure du jour ? j'ai d^a trop vécu. 
Mais que dis-je ? chassez cette fatale idée; 
Partez, seigneur, calmez mon 4me iotioddée. 
^e ciel à l'innocenco enverra du secours , 
£t votre lepentiT pourra sauver-^os jours,. 

i^»sAxom 
Ifon, non , qu'on même sort aujourd'hui nous rassembla; 
lïe nous séparons point : venez, fiiyons ensemble. 

Sh! lé puii-je , seigneur ? prisonnière «n ces lieux , 

€e camp.pour m'observer, ces murs-méme ont des yeu| :^ 

Je vous pendrois. Allez , et si mon sort vous touche , 

Suivez ce que le ciel vous dicte par ma bouche. 

givrez Achitophd : désannez vos soldats ; 

Contr'eux, s-H le fidlô^ , employer votre bras :- 

A force de vertus méritez votre grâce, 

par-là dans tou& tes ceenrs réparez votre audace. 

A quelque excès, seigneur, que l'on soit arrivé, 

Çui se rep^t d'un crin» ài est- jMesqoe lavé :. 

D'ailleurs 

ÂVSAtOV. 

Non, ma foreur me montre uneifutre voie.' 
T^ KOfrfiep eanemis go wa cwoni um» la proie. 
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Le perfide Joab , implacable pour moi , 

Avide de ma mort , l'obtiendroit de mon roi ; 

Il Êiat qa*en expirant sa rage soit trompée. 

Mon indigne firayeur est enfin dissipée. 

£n Tain en vous perdant il croira me braver, 

J'^ai des amis icr prêts à vous enlever : 

Si lents à vous servir et remplir ma vengeance, 

Leur zèle sépond mal à mon impatience , 

Je viens, sans m'efirayer des plus noirs attentats | 

Demander mon épouse avec cent mille bras. 

THABÈS. 

AL ! la vie & ce prix pour moi n'a^poînt dediannear 
Mais chaque instant pour vous redouble ses alarmes. 
Qu'entends-je ?< On vient, fnje» 

ABaALOijr. 

Je cours voeu secoum* 
THAnès. 
Ah ! quittes ce dessein, et me laissez mourir. 

SCÈNE IV. 

THARËS, UN ISRAÉLITE, 

L*ISnAtLlTE. 

Mov abord indiscret a droit de vous surprendre'. 
Madame ; mais le prince ici' devoit se rendis ; 
Je le cherche. 

THAais. 
Et sur quoi venez-yous le chercher ^ 
Soii péril vous engage à ne me rien cacher : 
Sans doute c'est à lui que portant cette lettre. • « 

L*ISnA£LIT£. 

Oui» madame, S^ba vient de ma la i^cmntrsw 
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Donnée 

L'iSmAillTE. 

VêiaroM vovUl.... 

DoDiD»} ne çraignex rien^ 
Même intérêt mut ei ton sort et le mien. 

(EUe lU basset continue à parU) 
lusteciell 

(h tisrailiu.} 
C'est asscv r lejoigiiez Votre maître i 
ÀÉn, éUwffW/^ooi» je vois le roi p«n^tre« 

SCÈNE V, . 

DAVID, LA REIAE^THARÈS. 

DAYiiDv a la peine. 
y otrs aimez trop un fib digne àfi mm countMa;. 

LA BEIHE. 

Non , MÎgneur , il n*a point conspiré contre vous ; 
Le menscMuge insolent, la lÂdie calomnie 
D'un souffle empoisonné veulent ternir «• yie, 

DATID. 

Je veux douter encor qu'il m'ait mdn<(Q^ 4e fi^ 
Achitophel ici va l'entendre avec moi: 
Ce sage confident , dans mon état fîmette , 
De tant d'amis zâésest le seid qjoi me reste :. 
Lui seul..^ 
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SCÈNE VL 

DAVID, LA REINE, THARÈS, JOAB. 

10 AB. 

Il iaat, seigneur, ▼otts armer de vertu. 
Tout ^utre tous ses manx gemiroit abattu : 
L'aujtenr de la rëvolte enfin s'est fidt connoitre* 
Des soupçons <ju*en votre ftmeon a tantôt fait naître .... 
Celui qm oontrei vous arïne tant d*ennenus 

DAVID. 

Ciel ! m'auroit-on donné de fidèles avis ^ 
Le ^coupable en efifet 9eroit->iL . . . . 

lOAB. 

Votre fils. 

DAVID. 

U est dose vnù? 

rHARÈs, h part. 

Grand Dîeu ! quelle hcntite m'«ccable ! 

LA BEIHÏ. 

Non, 7oab , votre cœur s'alarme d'une feble, 
D'un bruit par Timposture et la baiaé en&pté. 

JOAB. 

jCe que f ose avancer a plus d'autorité. 
Madame, Absalon vient de joindre lies relies; 
Ceux qui l'ont vu partir sont des sujets fidèles , 
Vaillants , et qui cent fois ont brav^ le trépas , 
Tels que les imposteurs en un mot ne sofit pa'i. 
Mais vous pourrez, seignear, en savoir davïttlag^; 
t/n soldat ennemi, surpris dans un passage, 
Et dontCisaî cherdie à tirer le seaet, 
P« camp des révoltés apportoit ce billet. 



TOfODt. 

(UUU) 
V 9é crai^ez poîift un cbaogement foDCSte, 
« Que tom vos conjures se reposent sur moi. 
^< Vos rivarux périront , Absalon sera roi : 
« Donnez-nous le signal , je vous réponds du reste. » 
Enfin donc mes soupçons se trouvent édaircis. 
C'est toi qui veux ma mort, 'AlMalon ! toi, mon fils! 
C'est sur moni sang que doit éclater ma vengeance. 
Mais quel traître avec lui seroic d'intelfigenoe? 
Quel perfide ?...«. 

ÎOAB. 

Seigneur, voulez-vous m'écottter? 
Entendoni'ee soldat que l'on vient d'arrêter. 
Cependant de Séba vous connolssez le zèle, 
Confiez votre sort à ce sujet fidèle. 
Tantdt lui fiûsant part de mou secret efirôi , 
U a4>rigué l'honneur de veiller sur son roi -, 
Qu'Ephralm avec lui compose votre garde. 
Juste ciel ! à quels maux votre choix vous hasarde! 
Ceux qui suivent vos pas sont connus presque tous 
Pour avoir autrefois combattu contre vouS} 
QlAuid, pour vous écarter de hkgrandçur suprême, 
Saûl osoit vouloir l'emporter sur Dieu ménle. 

LA REIVE. 

Oui, seigneur, 468 amis, le reste de son sang 
If e peut qu*avfe regret vous voir dans ce haut rang : 
>Ce sang audacieux nojos trompant l'un et l'autre, 
Par l'hjifien d'Absalon a corrompu le vôtre J 
•Par-1&, n'en doutez point, nous sommes tous Inikii. 
,-C*estcefang, c'est Saûl quim'cnlèYe mon fil«. 
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(ATharès,) 
^^6vn Toustûsez, perfide, et loin de tous défendue^ 
you8 osez feindre encor de ne me pas entendre, 
Vous qui de votre époux conduisez le dessein, 
Vous (pà seule ayez mis la révolte, en son sein. 
D'une fausse grandeur à nos yeux revêtue. 
Vous avez su tantôt nous éblouir la vue : 
Vous ne prévoyiez pas qu'une affreuse clarté 
Dût de vos noirs complots percer robscurité ; 
Ou peut-être qu'encore un espoir téméraire 
Vous flatte qu'au trépas on v^nj^ra vous soustraire : 
Mais je prétends moi-même en hftterles moments. 
•Oui , seigneur, remplissez ma haine et «vos- serments ; 
Qu'aux yeux de tout le camp on la livre au supplice. 

THABÈS. 

Madaj(fie,'je saistrop qu'il faut que je périsse : 
Mais si pour moi la vie avoit quelques attraits^ 
Si le soin de ma gloire et de vos intérêts , 
Que dis- je ? si vos jours, mon devoir, la patrie 
(Ne m'ëtoient pas d'un prix préfér^ble'à la vje , 
Je vivrois malgré vous , et miUe bras offerts 
yiendroient'même à vos yeux m'arracher de vos lèrs; 

DAVID. 

Quoi! madame.... 

THAB'ÈS. 

Seigneur , ce pénl vous r^arde \ 
Le soin que prend Joab de changei' votre garde, 
'Va de Vos ennemis assurer les forfaits : 
"Lisez , et de Séba reconnoissez les traits. 

DAVin, prend la iettre , et lit. . • - ' 
« Le temps me force à vous écrire, 
k A vous entretenir je n'ose m'expos^. 
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« Pour vous assurer cet empire 
M Les soMftts ^Éjphraîm sont prêts à tout 
« Le sort menace en vain rotre auguste âmiRe, 
Ai Rien ne travei^èni Tosveenx et nos desseins, 
« H!t dans une heure au plus je remets en vos mains 

u Et votre épouse et votre fille. » 

JOAB. 

Le perfide ! ab 1 je cours moi-miême Tarrêter. 

DAVID. 

Von , ce projet sans bruit se doit eiéculer. 

( A un garde, ) 
Dites à Cisai qu'il vienne en d^ence. 

THAnis. 

Tous savez tout, sei^peur, prenez votre ven^anoe; 
Épuisez sur moi seule un xxo^ juste courroux ; 
Cependant j'ose ici parler pour mon époux. 
n est moins criminel qu'il ne vt m paroit l'être , 
Et si contre vos jours la rage anime un traître , 
Autant que je puis lire en d'o(Ueuz secrets, 
Cest plus Achitophel, qu'Absalon ni Tluurès. 

( Eile sort. ) 

DAVID. 

Quel nouveau trouble , à <id ! ^e jette en mon ftme ! 
C'est ]4m Acbitoplid.... 

( Atm rêitèê, ) . 
AhIsiMve«4a,«MiJiinf, 
Parlet, priez , prisiez; «t p«r aMins 4e i^yHiWi 
Tâchez à pén^ùw le smtet cteson^cosur. 

tàntnrtt. 

Mot , seigneur ! 
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DAVID. 

A le Êiat, fîdtes-vcmt violenee. 
!3fi va» fons îoiiMke^ allez f q[aelqii*wi ici «'avance 

SCÈISE VIL 

DAVID, 30AB, GlSAl 

ClSAi 

Seiaheuii , les conjurés sont enfin diconTerfeSi 
Le soldat qu'on a pris étoh à peine aux fers , 
Que sa fierté cédant à la peur des su^^lices. 
Il a d'un noir projet révâé les complices. 
La nuit fayorisant leurs complots furieux^ 
Ils dévoient recevoir l'ennemi dans ces lieux. 
Le traître Achitophel conduisoit l'artifice. 

DAVID. 

Ah I qu'entend»-je ? courez , Joab , qn*on le sabisse. 

CISAI» 
Sa fuite au diâtîment a dérobe ses jours , 
II a joint Absalon par de secrets détours : 
Séba même s'armant de fureur et de rage y, 
Vient le fer à la main de s'ouvrir un passa^ 
Les soldats d'Épliraîm , lui prêtant son appui, 
Assurent sa retraite et marchent après luL 
Ils désertent en Ibule, et le camp des rébeOea 
De moment en moment prenà des forces notweUes ; 
Déjà même Amasa semble marcher vers nous. 
Rien ne peut sous ces mors nous sauver de leurs coups* 

YOAB. 

Rien ne peut nous sauver ? 6 ciel ! qu'ofez-vous dite î 
Tant qixe David commande» et que Xoal^respiier 
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Un honteux désespoir ne tous est pobi permis, 
Ef doit n'être oonnn qae de nos ennemis. 
Seigneur , il iaot domter en cette conjoncture 
Ces ynlgaires instincts de pitié , de nature : 
Par d'afiieoz cbÂtiments étonnons des ingrats. 
Marchons, mais que Tharës accompagne mes pas.;- 
Que tous ceux que le sang unit à des perfides , 
Soient remis en mes mains sous de fidèles guides. 
Allons, et présentons & nos séditieaz 
L'épouse d'Absalon immolée à leurs yeux. 
Faisons £ûre du restrun horrible carnage : 
Quoi qu'après des mutins puisse tenter la rage , 
Us en auront d^a reçu le digne fruit, 
Et vous serez vengé du sort qui tous poursuite 

cayzd« 

Non, Joab, suspendons un arrêt sanguinaire i 
La vertu de Tharès vaut bien qu'on le ditfère. 
Un roi , quoi qu'un sujet kit îait pour l'outrager, 
Doit savoir le punir, mais non pas se venger : 
Périssons sans souiller mon rang ni ma mémoire; 
Et s*jl £nit succomber, succombons avec gloire^ 
{Cependant dans ce cakq> , entourés d'ennemis, 
L'espoir de nous gvder ne nous est plus permis : 
Les murs de Bfanhaim peuvent seub nous défendre ; 
Entron»-y , l'ennemi ne peut nous y suiprendre^ 
Et bientôt secourus par des guerriers £uneux , 
Peut-être ils conduiront la victoire avec eux. 
Pour vous , Joab , rendez notre retraite aisée , 
Que l'armée ennemie , avec soin abusée , 
Dans tous vos mouvements ne puisse renuvqoÀ 
Que l'onijiM dessein db l'iiQei; «ttaqoer. 
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Tous , Cisaî , faivez ce que le del m'inspira : 
Et rendens, tr'il se peut, le calme à cet cn^ira. 
Allez joindre Absalon. 

CtSAl. 

Moi,aeîgneiirT 

9AYID«, 

JeleTemc. 
Le perfide ir'est pas an comble de ses vœux : 
JQ craint pour son épouse une mort légitune , 
Et i'ose me flatter , q[u'étonné de son crime » 
SA je puis le forcer de paroître à mes jeux, 
Qfes soins et ses remords seront victorieux. 
Allez donc : que par tous Ahsalon puisse apprendre 
Que j'ai choisi ce lieu pour le voir et Tentendre ; 
Que jusqu'ici suivi par deux mille soldats 
U peut d'un nombre égal Êùre suivre ses pas ; 
Que pendant l'entretien nos troupes en présenee 
Camperont loin de nous en pareille distance : 
Mais qu'il ne prenne point de délais superflus y 
Que la mort: de Tfaarès puniroit ses refus. 
le sais combien l'amour l'intéresse pour elle y. 
Faites-lui de son sort une image cruelle ; 
Peignez-lui son épouse aux portes du trépas , 
Et sa fille à la mort conduite sur ses pas. 
Répandez dans son coeur le trouble et TépouTante^. 
Et contraignez l'ingrat i remplir mon attente^ 
Se ciel à vos discours donnera du pouvoir* 
Ne craignez rien. 

CISAL 

Seigneur, je ferai mon devoir^. 

DAVID. 

O'MiflU. Dka pousant ^ potre toïj^ prudence 

t6i 
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En TaifTsur noi 'projets fi>iide kir mpérào» : 

Toi seul du inonde entier rêvant les moQvemeatt/ 

Enchaînes à ton gré tous les événements ; 

Grand Dieu ! c'est k toi sétd que mon cœur s'abandonne 

Roi des tois , c'est de toi qoe je tiens la couronne ; 

Sers de guide à mes pas dianœlants , incertains , 

9e Gonets m6n espoir et ma sie en tes s^ins.. 



ris nv Thoilkln.! iictB, 



ACTE QUATRIÈME. 
SCÈNE L 

ABS ALOir^ AGHITOPHEL, eisil 

Gx«Ai, hÀhêùioné 

Oui, seigneur , c'est loi q[ae David doit se lendre : 
Quel succès de vos soins ne doit-on point attendre V. 
Ils rappellent Tliarès de llionair du tombeau , 
Et Yont de Ht. discorde «teindre le flambean. 

De c[uels trouHèft, graed Dieu, seaa-je non âme atteinte l 

t-j sens naître à la lois et l'espoir et la crainte : 

Où suis-je ? de mon roi 80utiendrû-)e l'aspect»- 

De ce roi dont le front impiime Jexcspect, 

Que ma réFolte accdjle^ en qnî la TeiXtt brille? 

O funeste serment] 6 Tharèsi ôma fille I 

Quelle pieuve^'amour je Yonadoone anjonrd'liiii l 

Eb ! peurquoi tons livwr & 4)6 mortel «naui , 
Seigneur? pourquoi ternir l'ëblat de votre gloiie ». 
Et laisser de voa mains amcher la victoire ?• 
Du. superbe Xoab bumilioas l^Egadl i 
Que de vos ennemis oes cbamps aoieut It cercaeil'^* 
lA , d'un bras que. l'amicfiir et liuveageanoe guide ,. 
Dérobez >K>tre -épouse aux fnreim^l'uB perfide. 
Voâà le seul conseil qu'-on devrrà vous donnes. 

Ci«Ak 
Is senloonaeil, aeigpeiis! daignfes me paBdcaneeS: 



Mais il &at me montrer Votre âme tonte entières. 
Fonnez-yous le dessein d'immoler votre ^pèreZ 

ABSALOir. 

Moi , qne dW crime affreux j'o5e somller mon brà»? 
Ndo : )e veux de Joab punir les attentats , 
Arracher à la mort mon épouse et ma fille , 
Assurer pour jamais le sceptre à ma Êimillê , 
Jouir après David de son auguste rangw 

CISAX. 

Eh bien ! seigneur, pourquoi répandis tant de sang?' 
Le roi des' deux parus retenant la furie, ' 
Vient ici pour régler le sort de la patrie : 
Vous êtes convenus et des lieux et du temps. 

ABSALOV.- 

Oui , je verrai David ,- Cisaî', je Tattends f ' ""* 

J'ai reçu sa parole , et j'ai donne la mienne , . 

a suffit' • > 

'▲CHrrOPHE£^* 

Crojez-^ous que ce nœud le retienne ?* 
Je sais mieux de son cœur pënétrer les secrets. 
Que dis- je ? en •cet instant peut-être que Tharès , '* 

D*un injuste serment victime infortunée ^ 
Voit par le fer cruel Sranchèr sa destinée. ' 

CISAI. 

Non , seigneur , die vit » je réponds de ses jours : 

Mais si d'Achitophel vous croyez les discours ^. 

Elle est morte ; le roH dans sa juste colère f. ' 

Va livrer au trépas et la'fifie>ét la me» : - i ' 

Bour les en afirandhir vos efforts seroient vains» 

' A«SAtOV4 

K on I non , elles vivront , leurs jours sont en me» mains, ' 
D^a moo oœurHi« livf»4 U'jioiice e^érance»,.; . 



ACTE lY, SGÊ9E IX rBg 

SCÈNE II. 

jtBSALON». THAMAR, ACHITOPHEL> OSAI. 

ABSÂLOir. 

Mais ^e yoi»-je ! Ib ciel m'exauce par atancef. 
Est-ce vous, ô ma fille ? en croirai-je mes yeux? 
Votre mère a:Yec yo!U8 est-elle dans ces lieux ?> 

Non, seigneur : mais la reine a pris soin^dé ma vie, 
Et jusque dans ce camp ses fenmies m'ont suivie ; 
Bile croit que mon père , attendri par mes pleurs'y 
Daignera terminer nos maux et ses douleurs, 
ftia mère condamnant une pitié cruelle , 
Refhsoit de souffrir qu'bta'me séparât d'elle ;' 
Mes sanglots et mes cris appuyoient ses discours :' 
Mais elle a consenti d'accepter mon secours , 
Et je viens ^' voâ pieds voUs demander sa vie; 

Absalob^. 

Non , n'api|préhendez point qu'elle lui soit ravie. 
Mais qu^-ce que David adonne de son sort % . 

THAMAR.. 

Le roi voudroit en vain l'arraoher à ïa mort. . 
Tout le peuple à grands cris demande son supplice ;. 
Et consen^rez-vous , seigneur , qu'elle périsse ? 
Si je la perds, hélas I quel sera mon appui? 
Dévorée à vos yeux d'un éternel ennui , 
Sans cesse vous verrez sur mon triste visage 
De son trépas fatal la déplorable image , 
Et mes pleurs malgré moi vous rediront toujoiirt , 
QWil u'a. tenu qu'à vous de conserver ses jours,. 



ABSALOV. 

Je vais bientôt taidr la source de tw laimee. 
Ma fiUe , bannissez d'inutiles ^nnes ; 
Votre père à vos pfeors ne peut rien refioser...» 
On vient dans cette tente » allez vous reposer : 
La paix va dés ce jour remplir votre espérance. 
Allez. Mais dans ces lieux q^ueUe troupe s'avanee ? 
Qndi trouble, qudle liorreur me saisit miJgrë moi t 
Où suis-je ? juste ciel ! c'est David que ]e yoi. 

SCÈNE IIL 

DAYID^ ABSAliQIC^ ACBITOPHEL^ CiSAlL 

sATin. 
Oui c'est moi, o-*est celui que ta fureiir menace. 
Tu frémis ? soutiens mieux ton orgueilleuse audace : 
Le trouble où )e te vois fait bonté à toa grand cœut, 
Et la crainte sied mal sur le front d'un vainqueur. 

A.BSALOV. 

Seigneur.... 

Qtiitté «n respect qui n'est que dans ta bondir. 
Et t'apprête à répondre ft tottl ee qui me touche. 
Mais quand teii bras impie est levé eentre meé , 
M'est-il permis d'attendre on service de toi ? 

AtiSALOir. 

Votre puissance ici, seigneur, est absolue. 

DAVID, montrant ÀehiiopUel. 
Cbasse donc ce perfide odieux à ma vue , 
Ce monstre dont l'a^icct empoisonne ces liaix« 

ACHITOPHEL. 

Je puis.... 
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AB8Al0ir. 

""Otieiflsez f dtez-vous de ses yeux. 
( Achitophet sort , et Das^id fait signe h Cisaï -de se 

retirer, ) 

SCÈNE IV. 

DAVID, ABSALOff. 

DAVIS. 

Erfik néna voilh seak : je puis jomt «ims ^me 
Du funeste plaiûr de confondre ta haine , 
T'inspirer de toi-même une ë<}mtd]^e libireur, 
Et voir au moins ta honte égaler ta fitreur ; 
Car enfin je oonnois tes complots homkâdes. 
Te voilà dans le rang de ces fameux peines , 
Dont les crimes Ibnt seids la honteuse splendetif. 
Et qui sur leurs forfaits bâtissent leur grendenr : 
Mais je veux Inea «a^pendre mie just^dolère; 
Quelle lâche forent t'orne contre ton pèse? 
Ose , si tu le peux, me reprocher ici 
Que j'ai forcé ta iiaine à me poumûvie ainn : 
Ou si dans tOB esprit tant de Ibouiës passées 
A force d'attentats ne «ont point efiaoées , 
Daigne plutôt, perfide, ea rappeler le cours. 
T<u m'as toupurs -hat , je t'ai chéri toujours j 
Je cherchois à tirer un filvorable augure 
De ces dons séducteurs dont t'«ma la nature. 
En vain ton naturel a^tier , audacieux , 
Combattoit dans mon eœnr le plaisir de mes yeux ; 
Mon amour l'eropertiNt , je «estoîs ma foUblesse : 
Que n'a point fiât peur toi cette iadigiic tendtMSt ?< 



Je t'ai vu sans respect, .ni des lois, ni du Mâgi 
D'Amnon.ipon wcoesseur oser peicer le flanc , 
Moins pour venger l'honneur d'une sœur ëperdiitf^ 
Que pour perdre un rival qui te blessoit la vue. 
lo'aêl de ce coup fut long-temps consterné ; 
Je devois t'en punir ,■ je te l'ai pardonne. 
J'ai fiiit plus ; satis£iit qu'un exil nécessaire 
JSùt expié 4rois ans le meurtre de ton frère , 
Bfes ordres k ma cour ont fait hâter tes pas ; 
Ton père désarmé t'a reçu dans ses bras. 
Que dis-)e? chai|;é d'ans et couvert de la glotse 
D'avoir k mes projets asservi la victoire , 
Tranquille „et jouisejmt du sort le plus heureux^ 
J'allois pour successeur te nommer aux Hébreux .: 
Et daus le même temps , secondé d'un rebelle., 
.Ta,Tépands,efi.tDu^ lieux ta fureur criminelle. 
Ce que n^nt pu jaiuais les 'fiers Àmoréens , 
Le superbe Amalec^ ks vaillants Hévéens^ 
Tu le fais en un jour.- Ta fureur me surmonte % 
Je fuis, Je traîne ici ma douleur et ma honte* 
Et sans voir que sur ioi rejaillit mon affront , 
D'Orne indi|;ne rottgeor-.tU'merOoàvns 1e*6ont. 
He crois pas tepetadani, qu'oubliant ton olBmae » 
Je ne puisse et ne veuille en prenifre la vengeanoc» 
Mais parle. -Qui te porte à cette extrémité-2^ 
Que t'ai-je fiût, ingrat, pour être ainsi traité? 

4BSAL0ff. 

• ■ . • • 

Seigneur, si du devcur j'ai-franchi les Vmitc^j 
Si je fuis criiQinel autant que vous le. dîtes^ 
Imputes mes Ibrfiûts âmes seuls ennemi») 

Accu9aB*en Joabi hiî jseul ji tout OQIWW:' 



ACTE IV, SCÉ5E IV/ i0 

€*est lui tiont la foreur, dont la kame coQverte 
Trame depuis losç-temps le desaeîn de ma perte. 
Je sais toat ce qùû peut sur vous^ dans Totre cour.- 
J'ai craœt, je l'afoiieral ... 

OATID. 

Foible et honteux détour ! 
Cesse de m'aocuser de la Iftcfee injnttîce 
De suivre d'un sujet la Iraioe ou le caprice : 
Donne d'autres couleurs à ta râMUien , 
£%cuse-toi plutôt sur ton ambition. 
Dis que ton cœur jaloux a tremblé que too p^ 
Hfe mît le sceptre aux mains d'Adonies ton frère. 
A quoi ton lâcbe «rgadl n'a-t-^l pas eu recours? 
Tu veux ma détrôner, tu veux tiunekeriBes jours. 

AISALON. 

Tcaacber vos jours , npî ? del ! 

BAVID. 

Oui , tu le veux , perfide. 
Oses-tu me meif ton d^sein pairidde^; 
Ces gardés , ces soldats ,qni comblant tes souhaits , 
Dévoient dès cette trait oonionncr tes fixrfiats , 
Qui déposoient n|on sceptre an ta ^ain sanguinaire , 
Traître ! le pouvoient-ils sans la mort de ton père ? 
Tiens, preivUs, lis. 

A B s A L o V , après avoir tu. 

H demeure interdit et sans voix. 

DAVID. 

1* sais tes attentats i fils ingrat , tu le vois. 
Si le ciel n'cAt pris soin de veiller sur ma TÎe | 
Ta rage de mon sang aUoît être assouvie. 
Mais parie : k ce dessein qui^pouvott l^anittfer?! 
Ton oceoT sains en frénûr a-t-il pu k hautth 

Thiâtre. Tragédies. 2« IJ 



%94 ABSALOIC. 

E& peitt-to rappeler l'idée.^ouvaotabk , 

Sans qu'on remords vei](;ei;|r te déchire etJt'uceMoi 

Moi-inême en te pa];lant^(Sai8t4'un juste affiroî, 

Mon trooble et ma douleur m'emportent ioin d<;.moii. 

Grand Dieu, voilà ce fils, qu'aveugle en mes demandes, 

Ont Qbtenu.de toi mes voeux et mes offrandes ; 

Je Je yois , tu punis joes désirs indiscrets ■: 

Eh btepi Dieu d'Israël, ficcpmplis tes décrets.: 

Gonsens^tu qu'à son gré sa cage se déploie ? 

V.eus-tu que dans mon saug.qe perfide se noie ? 

l'y souscris. Oi^i , bailMue , accomplis ton dessein * 

'Aux dernières horreurs. ose enhardir ta m^ûn. 

Si ta mère en ces murs^ëplorée , expirante , , 

1$ le tri^s ccfiiiuûn d'une épouse innocente^ 

I^e peuvent t'inspirer ni, pitié,, m terreur : 

Ou plutôt , si le ciel se sert de ta fureur , 

Ministre criminel de ses justes vf^geances , 

Remplis-les, par ma mort couronne tes offense^; 

Viens, fraj^ 

ABflAl.O«. 

teste ciel ! 

DATID. 

Tu trenides, qi;(e ciains-lu 3 
Tu foules à tes pjod^ les lois et la vertu, ' * 

Tu forces dans to^ eoeur la nature à se taire : 
Qui jpetit te i^etènir? Frappe, dis-je. 

ABSALOB. 

Ah! mon père. 

DATIO. 

Ton père I o^»lie un pom qui ne t'est plus permis. 
Je ne ia co^aois plus : 1^41, ttt n'es plus mo^ fijk 



ACTE IT, SCÈSTE IV. r^S 

AliSALOV. 

Un modlenit sans'cdurron^jseigneut, daignez m^ënteadre: 

Je ne pois là ne veux chercber à me cUféndre. 

n est vrai, moii orgueil a' fiât me& attentais , 

J'ai craint de voir régner mon fifère Adonia», 

Contre le fier Joab j'ai suivi ma colère : 

Mais si je puis encore être cru dfe mon père y 

S'il peut m'étre permis* d'attester l'Étemel , 

Voilà ce qui peut seul mé rendre criminel. 

Jouet d'un séducteur, qu'à présent je dët^te. 

Le traître Achitophel a commis tout le reste. 

Je sais qu'après îesr maux <|ue je viens de causer , 

Une fatale erreur ne sauroit m'elcuser; 

J'ai tout fait, vengez- vous, puhiteez un coUpaMé, 

Ou plutôt sauyeie-moi du remords qui m'accable : 

Quelque affreux que seroht vos justes châtiments , 

Ib n'^aleronif point l'horreur de me» touriiientSi 

Aiusi le def commence ite rendre justice : 
Toa crime fit ta joie , il ter a ton supplice. 
Heureux , si ton remords sÛEU^ère , frucùijeuz^ 
Produisoit en ton àioie un retour vertueux!- 
Mais ne cherches-tu point À tromper nu) .déinence , 
£t ta bouche et ton oœnr sont-i}s d'intellij^iîce? 

irB-SA£-OH^ -:.. 

B^s le fioneste état, seifpBiear , on je me voi, i 
Mes serments plfuvent-^ilA vous rendre dt mo^l • 
En moi U ^ttfrké dek votts^seAd^iler d«Mteu»e; - - 
Quel ailKmt , jnMe Dieu ! pouir une ânoe orgfueffltiise ( 
De quel opprobre affreux vjois-je de me couvrir l 
le l'ai trop mérité pour ne le pas soofiHr. 



1^5 ÀB5ALON. 

Oui, seigneur, n'ien crogrez^ Ji^ fierté rendue, 
5i ma borne à roêjaxxjKptjpoonfsoott^^^ 
M les pleurs qiie.j|f /i^i^sse k^m^^ics^^jgfiacfvu 
Punissez un in^p^K » 4l^^ yfvice çpyyç^jyy. 

Lève-toi 

Qn'^lezTFOM».Qi49nn^^J|Q» fi^ ? 

£s-ta prêt 4 meonr? 

Mon enyîe ! A|i cruel ,! i^ |ilui^;q(i^4^ûrr 

Je devrois te puidr^ )C joe p^i^.^fr^lfl^ir. 

Que dis- je i à ^ndcp^'ezeès gu'4^j^;iQat^^on a\id4oe^ 

Mon sang s'émeut jpour tm, ti;^ «speni^ 1^<#k:^ \ 

Mes pleurs, que vainement je youdrois retenir. 

T'annoncent le pardon 911e tu va^ obtenir. 

C'en est fait, ma te;çtÀresse ëtoii|^jna colère^ 

Sois mon fils, Alis^on, et je serû ton père. 

Je te pardonbe tout : je vois ^'ùn séjucteur 

D'un horrible complot a seul ^t^'f auteur ; 

Le perfide Aêéàjâi u crédule jeunesse. 

Redonne-moi ton co6ur, je te rettds iha tendresse. 

Ton heureux repentir me^^ tout oublier; 

C'est à toi drfifHmMw ii ne iwÊÙSffr. 

Mais il &ut ■i0.iiafi«r<iifi fiaitnB4M4rîflnt , 

Et me glontiy j(|ft'jgtfa.ft»«)wirje li ^y nW ft ^, . 

Il faut qiie4$|nS:t^iiM^en mes oMàpa^toie^t^waps. 

. i^BSALOlU 

a • • • 

C'est peu de voua Ikrer iip84»sçiSBniifi9]uicim&, 



ACTE ly, SCÈ5E IV, $^ 

Je yeux avec édat réparée mon offense. • 
Comblé de tos bozttés, et jdeiA de ma Tengeance , 
Le traître Acbitophel va pénr 80IM mes.f;oa|>t^ 

., -...'^▲iKjn. .VI" 

lïoa, suspends pour nntwpsps f^ daiif;ereitt courroux.. 
Da pouvoir souverain tu n'as qne l'appaience, 
Et le lâche en ses mains tie<it û ^ute-pmssance ; 
Tu t'en venoi^ toi^-mtooe^ et 4ji||s,^iMt^;aopabIë : 
Il faut.... Mais que non» vctti^CMl:t9«( t^qMé'i 

SCÈNE V/ 

c^tAî^ àVûM < 
Us péril éyidem en ce lieu TOttS'iiiflmKJe^ 
Seigneur : d'AchitopBel If^artifice et l'audace 
Jette dans tous les-eœufs le dstngereux soupçoA 
Que l'on veut de ce camp enlever Alisalon. 

▲ftaALOv. 
letraitret 

cisAr. 
LescJdatle croit, et court aux amet>} 
Illentres-vous et calpez ces nouvelles alan&es. 

DAVID* 

Vous voyez qu*u» perfide est k maître en ces lieux: 
Biais il ^t prévenir ses desscnis odieux. 

ciS'AL 
Une terreur secrète a sûtt votre flfttiée } 
D'une trop longue absence inquiète, akumée^ ' 
EUe vient en fureur redemander son roi ; 
De .votre serment même exécutant la Ipi,; 

'17. 



t^S 'ABSALÔH. 

Joab aux revîntes présente aiTec ftliie 

Tons eeuz qn^àleuik forfoits iWnour cm le sang He ; 

Prêt dans ee mlniè instant à les^frire pénr^ 

Si votre heareoz jretonr ne TÎenirles secmum 

A»SiLlO^V. 

Ah ! seigneur, pow: Tlkaiès je toos do^ande grftce^ 

niàvrn/ 
Ne eraignez point) mon fils, le coiêrp qui la menacer 
Mais sortooft oonaèrvez vos nobles sentinienlls, 
Et connoissez les nûens pur mes embiassements. 
9'ignore, en tous ^ttant^ qud tronble affineux m'agite ; 
9e le combats en vain, il s^^ap^ît^ il s*irrite. 
Mais le temi» prâse', à^éii^ ne Êites xién saiâ mof , 
Et sojes sûr, mon ffis, dti ogsqv it 3Q»tre rok 

Bc mjn p«»im jnes pM.- ' 

ÀBSiLOV. 

■ ''.;• SeigneoCvr;** 
:»AytDw 

JeT^utrordoQM.' 

JLBSAKOir. 

R«toam<Sil8.;.:, Hais dliomirjesens que je friisonne: 
Ifimpie Achitophels'osc; ofiiir à mes yeux. 

SCÊN.E VI. 

ABSALON, ACHITOPaEL. 

ACBITOKB,EK.. 

HÉ bien ! seigneur , David uëg^e^t-il' en ees Ceux? 
Lui sacrifiez-vous , au gré de son envie , ' 
Votre gloire, vos droits^ notre sang, votre vîc? 
A les discours flattenwTtns £tes-TO«tfi itndttl 
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ABSJbLOB. 

Qu*ai-je ouï ? quelle audace ! ai-je bien entendu?. 
Perfide , oses-ttr donc sne tenir ce langage'^ ' 
Toi dont }'ai découvert lUrtifice et la rage , 
Qui juBques à ton roi portais tes attentats^. v; 

ACHITQPWKt. 

Se Tai fait^je Yai dû , je^ae in'«n repens pas^ 
Appelez mon dessein saertlè|^,ezécralile:: f 
Mais 9(oogez <pi'a|aès tout tous en êtes coupable. : . 

Moi, perfide 1^ .,•■:... 

Acaii!ôPttl£. 
iTotti âHenl. Pour tjm , ttOuBlant^riÇtait \ 
Ai-je li^a^^ les Bonis ^e perfide et d'ingrat? ' > 
David vons a- fléchi pA <le^ raines caresses; 
AUez voir quels eflfets^ent suivi ses promesses;^ 
te superbe Joab s'approdie avefc fîireup : ^ 

Il a dans tout ce camp &k voler la terreur, 
Nos femmes, nos en&nts dans ses mains rcdoutaUet^^ ' 
Du serment de David victimes déplonibles , 
Vont terminer leurs Jours patr des touniiêiits.a'fi^eux^ 
Pensez-vdud ^e Tbarès ait mi sort plus ^éMMnr?. 
Allez : et si leur sang, Vi leur mOPt peut vous plaitYy ' 
Achetez à ce prac «ne paix sangninairft. 

ABS'ALÔ'n. 

f oab Si cet excès t^ ^%$i point emporta, 

Le roi d'un vuiî espoâ^ U6 2n.'aiircÂt point f&$lé.i,i ' ^ 
V9tk^ non. • t . ■ :■. 



300 ABSALOM.' 

SCÈNE VIL 

ABSALOU» 4C9ITpPH£t, CISAt 

ÀBSÀIOM. 

Mais» Cisai, qw Tenes-Tons m'appreadre? 

' CI8AÎ. 

L« foi dans soiï vniéc enfim vîoit de M rendre ; 
Amasa hors d« camp sans rTotrt «rdse avanoé , 
Par la maîn de Jbab Tient d'être repouMé; 
l^ien n'a pa retenir leur (nrenr aUnmée : 
Mais cette émotioni sera bientôt ealmée^ 

▲ »84liO|l. 

5off : J6ab ne prenant ^pe sa haini pfi^iirloî} 
Ose ici m'attaqoer sans Tavcade 4on coii 
Allons , et rassemblons les çbeis de mon amtée. 
Ycos , Cisai , servez ma tendresse alarmée ; 
OUigë de laisser Boa fiUe en ce séjour , 
Près d'elle avec ma garde attende mon retout. 
AUe«. 

(h'ÀcldtophtL) 
If 'e^^ pat qiie àtm cette oceunenee , 
De un coaaeils tioiiçeiirs j'implore l'assistanee s 
PenÛGiew anteiur de mon mortel ennui , 
Je te dois tons les.maoK que j'endure ai^osrdliwîi 
Ne me suis point, va, fois, tremlile que ma juste, 
Ma%ré tout ton pouvoir, n^ te ti^9^ ^upplio^l 
Et si ta craîna^te mort, duc à tfQt de ^r^aSte, 
SauvA-toi , dwparoift de ces Uéox pour jamais. 



ACTE ly, SCÈNE VIII. 9M 

SCÊNjE VIIL 

AGHITOPHELyfea/. 

7 E prêVîen^aî Inentât le oeup qui me menace. 

Ciel l puù-je sontenir majl^n^ qt m» disgrâce ? 

Di^ fruit de mes soins ! Mais pourquoi me troubler 7 

Cessez, honteux4«nol:<âft^«itr£e^Ji:2iU>ide tremUer? , 

Alloua , que cette hovrible et fameuse joumée 

Né soit pM à mot seul affimBe^^Àlortunée. 

Mourons :ittak||^diMP9^ .4^ ff|QUM.a^'«cécI«t. . - 

'Absaion par mes aoîiw ,e«t ,wqpect au jraldat ; 

Tous les .chcftsent ptiir lool» wf^ intérêt Us %uiàA . 

Marchons» et<|B'an=€aiiQ]vitdejuotnB«urt décide: 

Si nous sommes ^wioqnom^ 4hM|wi.in>jgpéJiM 

6e trouvera forcé.dejpajer^pioiiiEqppw. 

Si , plus puissant qne nput*, Yesfju^mivi navs sanné&tttr 

•Il est un sûr nioyen d'enserdir ma honte: 

Et tout homme à son gré peut défier le sort , 

Quand il voit d'un jziârae œil la vie et la movt' 



PIV nV QV^TBtiME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

«tHAMAR, GISAL 

Av? i[e mClussJS^pomt éii ffroîé'S mes atarine^î 

Cher Cuâ! , pariez ; à qcd dbià-je mes lanhes ?; 

Qu£f titiniihe , qud bmif ', qtidb dis ple&tf de ^ozépl^ t. 

Tout me glace d'effroi , fout me saisit dliojrreur. 

Le roi ▼«Storieùï a-t-il' pKaû ffion père ? 

Un rigonreaz serment a-t-il proscrit îna mknZ 

Et moi-même réduite à marcher sur leurs pas , 

yais-ie apprendre de tous Tan^ de mon trépas^ 

CI 8 Ai. 
Non , madamffi , ctàsëz en vain d'être alarmée : 
Le désordre s'est mis dans l'une et l'autre armée. 
Biais la paix va bientôt terminer vos douleurs. 

TI^AMAS. 

La paix t Ah T veuléz-Toùs me cacher mes malheurs It 

CÏSAÎy 

Daignez croire , madame, un serviteur fîdâe^ 
Loin de vous dans ee camp l'ordre du roi m'appelle. 
Rassurez vos écrits ; votre sort va changer , 
Par ce que vous voyez commencez d'en ynfyef, 
le vous laisse. 
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SCÈNE II 

THARÈS, ^HAMAH. 

T B A M A « , embrassant Hiarèt! 
hjL ciel pernqiet que je tous voie J 
Madame, pardpnqez ce transport à ma joie. 
Que cette chère yne adoucit mes ennuis, 
Et que j'en û besoin dans le trouble on je suis ! ■ 
Mais pins tranquille en6n daignerez-Tous m'apprendrcj 
Quel bonheur à mes vœux yient îd de vous rendre ?. 
Le sort n<u\s mo|itre-t*ii nn YÎsage plus iloux?. 

THAB^S. 

Ah ! ma fille, qui sait quel sera son courroux? 

On ne jette sur moi que des regards farouches ,' 

L'arrêt de mon trépas sort de toutes les bouches. ' 

Jesais.queplussensible, et jprompt à pardonner^ . 

Le roi voit à regret qu'il doit nous condamner : 

Mais que peut-il pour nous, lorsqu|un peuple en furie 

.Veut que l'on qous immole à sa gloiie flétrie ? 

9e vous tiens en tremblant un funeste disooors : 

Cependant si le del disposoit de nos jours, 

Ma fille^ croyez- vous pouvoir avec constance 

lie point trahir loigueil d'une illustre naissance? i 

'Vous vous trouUet ! je vois vos pleurs prêts à couler. 

THAMAB. 

Eh ! pourquoi devant vous vouloir dissimuler? 
l'avouerai que peu fiiitc à cette affreuse image i 
Malgré moi je (remis lorsque je l'envisage 
le ne vous promets point de bravier le ti^épai , 
Mais , madame, du moixti je i)e .ne plaindrai pas : 



fto4 ABSALOK. 

Cependant CisaT, peur caimer mes alarmes, 
Me flattoit ^e la faix alloU sécher vuo9 larmes, 
^«ine espâance^ iiélas ! 

SCÈNE IIL 

LAREinS, THÀUËS, THAAI.1R.. 

«A AEIVE. 

Ah ! mndame» apprenes 
A quels afirenx mâhem nous sionimes condampéia 
L'impie Achitopbel , auteur de nos alaimes , 
Voit la victoire injuste attadiée & ses aimes : 
Ainsi trouvant partout des complots odieux , 
n n'est de sûreté pour nous que dans ces lieux : 
Et quel asile ? Iiélas ! dans un moment peut-^tse 
té'ennemi triomphant va s'en jendre Iç mettre. 

TBAAÉ4. 

-C'est donc à ftten tr^s à venget vos mdheuiti; 

Lk AEIVE. 

K'mgrissec point encor de trop jnétes douleurs. 

Dans un temps plus heureux tous connoîtrez , madafney 

Ce que le repentir peut produne en une Ame; 

Mes yeux sur vos vertus «sifin se sont ouverts. 

Mais le roi inient à nous , tous les moments eoot chcàrs; 

SCÈNE IV. 

DAVip^ LAftEIKE^ THARÈS^ THAMilL 

lAftiim^ 
ht M Vol>stiQe4-]l à ^os être contraire ? 

DATin. 

Kot malheurs sont tn^ grands pour pouvoir vous les taât ; 
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^ nos cruels ▼ainqueurs rien n'« pu résîstir^ 
Mais U leur reste encor DdM. k surmonter. 
En vain devant leurs pas a mardië la victoire» 
Ifes yeux ne seront point les témoiot^de leur |^ob« : 
Et je cotti9.«k. 

LA BEXVZ. 

Ail ! seigneur, s^ Youlez-^ous courir 1! 

DATIO. 

lies combattre et®>ttris. 

LAUEUIE. 

Tirez (I«tôt , fi^ns , cherchons un autre asile. 

DATI'D. 

{Trop de hoQie sqâyroitvUne iniMt intttile. 

(ATharès.) 
Madame, c*est pour vous çie je viens en ces lieux : 
Nos pleurs n'ont point trouvé grâce devant les cieas« 
Vous savez quiei serment vous lie à Jina coUse. 

rBAnii. 
5e n'en mnrmure point , il âut la satisfidre. 
Mais soufiçez qn*en mourant pour son injuste époux 
Une mère ép^orée embrasse vos genoux : 
fia fille.... ce eeul nom vous mon^^ mesiilarmes. 

DATlO. 

ïScoutez-moî, madame, -et suspendez 9os larmes. 
C'est peu qiie mon serment ait ré|^é votre sort , 
Vu penide audacieux demande votce mort : 
Mes soldats 2 dont la honte irritera la rage» 
Voudront venger mt vous leur perte et leuroutragèi 
£o vain à leur fnmr je vondreis m'opposer, 
iDans l'état .ou |e tuis ils peuvent tout oser : 
xUÂtrc. Trsftaics. 2^ i8 



10€ ABSALOtf. 

Saurex-Tous. Par mon ordre en ces Keax amcfoéc , 
31 'ai prévu de nos maux k -suite infortunée. 
Par des chemins secféts mille de mes soldats <• 

Jusqu'au «amp du vainqueur vont conduire vos pw : 
Partez. Souvenez-vous que de haine incapable 
Pavid à la vertu fut toujours secoiu-able. 

THARÈS. 

Que le courroux du ciel tombe plutôt sur moi I 
19on , je ne suivrai point l'ennemi de mon roi. ..« 

Absalon ne L'est plus ; son repentir sincère 
A ranimé pout liû toutl'amQur de son père. 
lat perfide Ama^ > le traître Atbitophel 
Le forcent d'accomplir leur projet criminel : 
n n'ose ni ne peut arrêter leur fîirk. 
Libre de mon serment , je vous rends à la vie. 
Si le ciel it ce jour a fixé mon trtpas , 
Qu'Absalon me succède , et ne me venge pas. 
■Adieu. Puisse le ciel , pour prix de ma clémence , 
Ve lancer que sur mioi les traits de sa vengeance! 

S€ÈNE V. . . 

DAVID, LA REINE , THAÏES. TiiAlIAJR, QSAI 

C4$Al. 

Tout a changé , seigneur, la victoire est à nous : 
Tout fuit du fier Jeab 4'implacalde courroux , 
Partout on voit nos champs teints du sang des' rebelles. 

•BAT-ID. 

Dieu juste ! ta punis leurs fureurs criminellM : 
Vn mon^nt te suffit pour changer notre sort , 
Ct tu tiens tu «es maîas et la vit 'et la n^rt 
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eisAl. 
Avant que l'eiuieinr, chasse par votre arm^; 
Eût repris sa fureur par sa honte allumée , 
Des ordres de Joab dix mille hommes instruits , 
Dans les bois d'Éj^iraim avoient été conduits. 
'A peine ib sont caches que l'ennemi- s'avance , 
Les traîtres sur leur front portent leur insolence; 
L'impie Aèhitophel d'aboid s'ofire k nos yeuz^ 
A la tète des rangs il marche furieux. 
Joab feint quelque temps de céder à la crùnte; 
Par son ordre tout fuit , tout confirme s» feinte. 
Les mutins en tumulte accourent sur nos pa», 
Quand Joab tout à coup'arréte'ses sddats, 
Fait faîce à l'ennemi, qui sans def et saios guîcjty 
Saisi d'ëtonnement , recule et s'intimide. 
Cependant nos guerriers cachai dans les fi>réts^ 
Sortent , et font pleuvoir un nuage de traits. 
A leurs cris, dont au loin les échos retentissent , 
Les mutins sont troublés, leurs visages pâlissent! 
Nous donnons; on entend crier do fous côtés. 
Périsse Achitophel !. mieurent les révoltés l 
Cet insolent, en proie à sa honte et sa rage^ 
Semble chercher la mort.au milieu du carnage: 
Mais voyant que tout fuit, et qu'on vent l'arrêter, 
A la terreur.commune il se laisse emporter.^ . . 
Par l'ordre de Joab je m'attache à le suivre , . 
Et Zamri, que je trqwre, entre mes mains le livre. 
Au fond d'i^i antre obscur , quel spectacle odieux I 
Achitophel mourant se psésente à mes yeux. 
Pour échaj^wr aux traits de yos justes vengeances , 
U s'est duurgé du soin de punir ses oflfensesf 
El d'un Aiortd lieii <Dpni«liDi le •eootin,> 



zo8 ABISALOH. 

Lui-même â a traSché ses dâeitaUefl jours. 

Nous sortons , un grand fannt an loin te fiât emcBdrc^ 

J^y cours, et qoa soMats ft' eMpWiaa a|itik m'a py w pji » » 

Qu'Absalon qm semUoit, n'agrantpoint^aoailMtltt^ 

Avoir pris le paitiqu'esigeoit sa-TnaK, 

A l'aspect de Joabf YBhiffxemeoQKiûMée*fftmmf 

A voula de 8e8*inaiB«:«Bieveirla .'viatMi*.. 

Juste ciel l qjaidXpnjeft a-t^il voidtt tenter? 

T HA nia; 
Ah ! mon époux est mort ^je n'en seiutoiB.dontee. 

CX$Ah 
Non , madaipe ,il re^ne^^t^tmtât fH^Kèm» 
Va de votre douleur calmer la violeiice. 

Achevez : q^'d*t-il ûàil 

enkh 

Ralfia&t ses ablâa«s,' 
Il marche plein d'audaoa annlevant de aoa pas^ 
Contre le seul Joab sa colère l'entraine ; 
n veut fondre sur hd , mais aa fineuTieil^ ▼aiael 
Sous un diène fatal passant xapidamest y 
Ses cheveux , de son; chef ^ndlhewieaX'Mii^pieiit ^ 
Se prennent aux rameaux de cet ailffe ftuie$te, 
Et semblent s'j lier par «n powroâr chaste. 
Qudque temps sur 4e^Miee<flfon^«o« tçpm y 
Mais son cheval fongi^fnBff dénlîe aevaihû , 
n reste suspendu..: les fébenea^^Mmaent^ 
Loin de le aeco«rir,kl»iâehetk'flbn4MiBeiic. 
Cependant tops ooa chefr , poor ocmsetver ses jowtyv 
SqIvîs de louEs wsMtbtt sgot^mank «.« secoors^^ 
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J'y Toiois avec eux , lorsque Joab m'appelle. 
Allez , portez ai^ roi cetjte heuxeose nouvelle ^ 
Me dit-il ; rÊtemel a rempli se$ desêeiiis» 
Et son fils va Ineotôt être mjf en set gsawia»^ 

Dieu paissant 1 

Quoi Impn fils va {Hyrottra l 
De qnel eucci^, grand Diea» n*ètes-vous pas le maître t 
Quelle faveur l .. .. Û yient y H s'avance en ces lieus^ 
Mais ciel ! CD(^ gnid jétat s'off^t-il à aaes yeux2 

SCÈNE TL 

DiyiD, lA REI9E» ABSALOir, moaniiif» XHARÊS)^ 

TOAMAR, CiSAi' 

DAYin. 

A H ! qpe voSs-je ? mon fils, quelle image çt^elièi 
Quel est ee sang? d'où viept cette pftleqr i^jp^)!^^ 
Le dd a-t-il toujours été soord à loa.Toil^? 

ABSAJieV. 

Je me jette li v9b pieds pour la denûère fois* • 
Quediees-vous^ 

Gaba^ )a dfii4<nia qui i^ouS; pmsM* 
Indigne de vos pfeniEf^ et d^ v^tre ten^lressir> 
Mes odieux complots vous ont trop outrage; 
i9e meorsi la dd est jiiaie » tt vaaa>ites vang^ 



AI9 • AKSiiLoirv 

Quelle veDgeaBCë,. 6 ciel ! ô trop malHenreui^ pâr« f 

Rien n*a donc pii flëchir la eéleste (Jolère ?. 

Tous DOS cbe& iB'a-t-<>D dii, aQeient tous secourir. 

ABSALOÏBr: 

r 

fis 7 yoloient, seigneur > mais je dévois pënr. 
Les muiâns ranimes ont voulu , pleins d'audace , 
Rompre les nœuds cruels , auteurs de ma disgrAos,. 
Et d'un trait qu*en fureur Joàb avoit lancé , 
Votre malheurenz fils en leurs mains est percé. 

SATIB. 

Ciel 1 Tod)..;:^ " 

N'imputes mon fr^>as>I^itiiâl 
Qu'au traître AcBitopbel/ott plutôt qu'à mon crinie. 
VÈnemtX de Joab a guidé le courroux , 
Je viens TOUS demander sa grâce à vos genoux: 
Trop heureux, quand je meurs , de jouir de la gloir<? 
D'avoir pu sur ma Haine emporter la victoire! 

(àTharès,) 
Vous Ife Toyez j,Hiarès | Tôti% é|[^ux ffialheurifiùc 
Veut suivre , mais trop tard^ vos conseils généreux ? 
Cache^moi vos douleurs, éi>ai^ez ma foiUesse» 

(au roi, en tai montrûnt Thaman,)' 
Vous» seigneur, regardez cette féune prnlcessc. 
Déjà mille vertus, dignes de votre sang , 
L 'élèvent ca-dessus de son auguste rang ; 
Je re'meti en itoê mains et la fiJk -et k mère i 
Daignez les adiqitep, et teur servir db père: 
Veuille le jusie ciel , comblant mes derniers vo^x , 
Aux dépens d» mon sangvcus i-eadx» toa« beoreuxi..^ 
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Maïs m» raùson s'éteint.... ma fi>rce dimiuue....*^ 

Et la dartë des deux se dérobe à ma vue 

21e frissoBne .... mon sang se glace. ..... je frémis. : . . ^ 

Ahl mon père.. «a Seigneur Ciel ! jje meurs. 

PATID. 

O man fils l 

O mon cher Absalon ! pourrai-je tous jsukrîvre ? 

Bon ^ non , 4m^ le tombeau vous me veite^ yout suirftf;. 



rta D^ABsitov. 
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NOTICE SUR DE CAUX. 



GriLLES DE Caux DE MoNTLEBEaf , écujer, né iiin% 
un village près d'Aleaçon , «toit parent de Pierre 
Corneille par sa mère, ^près ayoir achevé ses 
€tudes à Alençon , il vint à Paris, où il fîi.t l^oporé 
de la protection de la princesse de Conti et do 
président Hénault. Nommé contrôleur général des 
fermes du roi , il mena une vie fort retirée , consa- 
crant tous ses loisirs à la littérature^ On a de lui 
deux tragédies , Marias et Lysimachus. 

Marias parut pour la première fois le i.5 no- 
vembre 171 5, et n*eut que sept représentations, 
le cinquième acte n'ajant point réussi. Cette pièce , 
qui fut long-temps attribuée.au président Hénault I 
a été remise deux fois. 

De Gaux étoit sur le point de finir Lysimachus , 
lorsqu'il mourut subitement à Bayeux en i73'3, 
Âgé de cinquante ans. Son fils acheva cette tra- 
l^édie , qui , représentée le 1 3 décembre 1 737 , eut 
jpeu de succès. 
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PERSONNAGES- 



HitMFsAL, roi de Nmnidie. 
Caîus MAmiut, OMunl ramaîn. 
Mabivs, fîls.du oonsuL 
'Aaisbe, princesse prannise en maria^ 
CiTsious, ami du jeune Marins. 
RjrviBitrs, anden asjii du consiuL 
ICSBBÂL, capittiine des gardes dn i6i« 
PBiBiCE , coafidenfe d'Ariabe. 
Gardes. 
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La scèii4 9it à Cothe, capitale delfciaÂàîe/d&^B W pa^ 

du roi 



MARIUS, 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER, 



SCÈNE L 

MARIUS, CÉTHÉ6US. 

CÉTHiGVS. 

Qui petit voQs feteliir, seigneur, sur cette nyc?j 

Un Romain doit rougir d'une douleur oisire ^ 

Persécuté du sort sans en être abattu', 

Il faut que sa disgrâce ajoute à sa yertn. 

Eh quoi ! sourd à la voix d'un père qui toISs aûne^ 

L'abandonnerez-Tous dans son malheur extrême ? 

Marins languissaïit dans un honteux repos , 

Ne se souvient-il plus qu'il est fils d'un hétos ?• 

'Âh ! ce n'est plus le temps, seigneur, oui sans défense, 

Vous n'aviez que des pleurs à donner pouwengeance i 

Profitez du secours qu'on vous ofiire en ces Ueux ; 

Obéissez sans honte aux volontés des dieux t 

Ils avoient arrêté qu'un roi fie Nomidie 

Vengeroit deux Romains qu'opprime l'Italie. 

MABIVS. 

Ne crois pas que jamais je puisse balancer ; 

}e voudrois. . . mais que feire^ ^ J^ <>ù commencer ?i - 

Théâtre» Tragédies. 2» .19 



2i8 MAjdUS. 

Céthégus , eiî l{aè)a' lieux troaiTCfei-je inoii père ** 
Quel asile liéfend une tête si chèi<e;? 
Tout l'univers l'igiîore ; et cette obécoitté ' 
Qui jiuques à ce jour a fait sa sûreté , 
En caph^nt à Sjlla cet ennemi terrible » 
Oppose à nos desseins un obstacle invincible.- 

Non, non, quelques déserts qui le puissent cacher. 
C'est à Rome, seigneur, qu'U vous le fiiut chercher. 
Au nom d'un si grand chef assemblez une armée : 
Bientôt il paroltra. La prompte renommée , 
Dont }e silence semble avoir plaint son malheur , 
Pour VOUA le découvrir n'attend que son. vengeur. 
Marchons où le devoir , où l'honneur nous appelle ; 
Des dieux et des humains soutenons la querelle. 
Assez et trop long-temps , par son impunité,» . 
Sylla s'enorgueiUit de sa prospenté : 
Il a lassé les dieux ; et la foudre qui grande' 
Avertit Marins d'alkr venges Ifi mondk. 
Lé peuple consterna «prêt Me déclacer» . 
N'attend plus quj&k bras qui doit le délivrée^ 
Oubliez-vous ce }oiirxmleB aigles tomaines. 
Entre les deiMc^eonstUs Bottèrent incertaines^ ' 
Quand suivi de MUatsan crime acooutnnés, 
Sylk vint dans nos. mues, par son ordre enfla|ninéB<?i' 
C'étoit à Marias ^'en vouloit sa furie ; 
Le peuple , proteoieur- d'une si belle vie^ 
Par des ruisseaux desang-paja le noble effiiit 
Qui lui donna .le ten^ d'échapper 4 la mort^- 
Rentrez dans tous vos drojits. Faufr^il qu'on délibère 
Quand on va secourir sa patrie et son père l 
Le roi jusc^'à ce jour paroissoit incertain : 
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Mais en 6b il Totts met les armes ù la main : 
Dniis tabs coniiiàuns ittalliètirs'Amlie s^nteTteêe : 
C'est elle à qui le roi. . . 

Bi A B I T s. 

Malheureuse princesse I 
Que je te vais coûter de soupirs et de pleurs I 

céTHÉons. 
Vous la plaignes , sd^eor ! et qn^. sont ses tnallienrs ? 
Elle venge un Romain , un roi puissant l'adore : 
Que lui resterjbit-il à souhaiter encore ? 
Déjà pour son hymen tout semble prépatj^. ^ 

MARIUS. 

Hélas ! que ne pent-^il être encor difiëré?, 

CÉTHÉGUS. 

Quel soupir I quel discours ! et qu'oscz-vôus prétendre? 

Ah ! seigneur , que je crains de vous trop bien entendi e ! 

Juste ciel ! quels projets avez* vous pu former ? 

Le cœur de Marius est^il fait pour aimer? 

Ouvrez les jeux ; voyez que de malheurs edUanbltf , 

Que de crimes , seigneur , im tel projet rasseSô^Ue. ^ 

Ce roi dont les bontés ont conservé vos jours. 

Ce roi qui vous peut seul accorder son secours , 

C'est lui que vous bravez ; la plus ïnortelle offensa 

Est le prix qu'a choisi votre reconneissance. 

Mais d'ailleurs , quel espoir peut vous avoir flatté Z 

Pensez- vous , (pardonnez à ma sincérité) , 

Pensez-vous qu'exposant et sa globe et sa vie 

Au sort d'un Ifogitif la princesse se lie ?. 

Ah ! croyez-moi , seigneur , vous prenez pour amour 

La pitié que pour vous elle montre en ce jour. 

HAIIITJS. 

Tu crois que ffion amotnr auroit pu me séduire 2, 



220 MARIUS. 

I^OD , non : de sa tendresse elle a trop su' m'instmire f 
Loin que d'un faux bonheur ji^on cœur se soit flatté, 
3 'ai douté nûUe fois de ma félicite. 

cÉTHéaus. 
Et vous vous lionoinez du cœur d'une Numide ?, 

MAHIUS. 

Est-ce par le climat que l'amour se décide ?. 

Mais, pour justifier son pouvoir souverain, 

Arisbe a des vertus dignes du nom romain. 

Ami , je t'en fais juge , apprends par quelles armes 

Elle a pu me soumettre au pouvoir de ses charmes ; 

Tant d'attraits dont les dieux ont pris soin de Tomer , 

Sont les moindres liens qui surent m'enchaîner. 

Chassé par les malheurs qui poursuivoient mou père , 

11 me fallut chercher une terre étrangère. 

Il partit avant moi ; le sort ne voulut pas 

Que son malheureux fils pût rejoindre ses pas. 

J'abordai dans ces lieux s ma douleur et ma rage 

Convenoient au séjour de ce climat sauvage ;, 

Je me plaiâois à voir dans ces pays perdus 

La nature plus triste encor que Marius, 

Quand Hiempsal, voulant aux droits de sa naissance 

Associer un nom qui soutînt sa puissance , 

Fit demander Arisbe, et voulut que sa main 

Affermît pour jamais son pouvoir souverain. 

ISièce de Jugurtha, la mort de ce barbare 

Unissoit deux États que le Ruber sépare. 

Arisbe vint : ces lieux perdirent leur boqreur ; 

Bientôt en la voyait j'oubUai ma douleur : 

Rome , mon père , en vain vous vîntes me défendre :: 

J'aimois déjà. Mon cœur, trop facile et trop tendre. 

Reçut un ennemi d'autant plus iangerefix 
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Que jlgSSrois eneor le pouvoir de ses feux. 

Tous mes vœux, tous mes pas voloient vers la princesse^ 

Je la craignois partout , je la cherchois sans cesse ; 

Et mon timide amour taisant seul tous mes soins , 

Si je ne la voyois , je l'évitois du moins. 

.Que te dirai^e ? enfin elle entendit mes larmes ; 

D'abgrd elle parut partager mes alarmes , 

Et dans ces m4@es lieux prête à donner sa foi , 

J'aperçus qu'elle étoit plus captive que moi. 

D'un père malheureux rappelant la mémoire , 

(De nos adversités je lui contois l'histoire : 

'Admire , Céthégus , avec quelle grandeur 

Elle me dédara le secret de son cœur. \ 

tie t'aime , Marius. dit-elle ; ma tendresse 

Pour un autre que toi serqit une foiblesse : 

J'ai su prendre en t'aimant les vertus des Romains : 

[Vois si je devois naître aux dimatft africains. 

Xa vue en cette cour à mon devoir s'oppose i. 

Sors de l'état afireux où le destin t'expose. 

La première faveur que j'obtiendrai du roi ^ 

Doit être un prompt secours pour t'éloigner de mou 

Cherche ton père ; va, û. la fortune lasse 

Cède enfin aux efforts de ton heureuse audace ^ 

En revoyant les murs qui t'ont donné le jour , 

Plains Arisbe, et jouis du firuit de son amour. 

Dis, crois-tu cet aznour indigne d'un grand homme ?i 

A voir tant de vertus je croyois être à Rome. 

céTHiaus. 
Et vQus sbikffrez qu'un coeur que l'Afrique a porté 
Yous donne des leçons de géi];érosité ? 
Si cet amour bientôt ne sert votre vengeance 9 
Plus il vous paroît grand, et plus il vous ofiènse. 

'9- 



ssar MAEIUS. 

Oui , seigneur, pour juger fH est ^goe de 
Tettendnâ qa'dk ait rais le ner entre cfle c 

MAmivs. 
Tu iomras bîent^ de œ plaisir baibare : 
Hélas! pour ce départ d^a timt se pr^we* 
Et demain la princesse, entraînée à Fantd, 
Va s'engager au roi par un nceod sdtnnd. 
Pour différer ce jour j'ai tout mis en usi^; 
Mais le jaloux Humide en p o ur to ii 
Elle l'épouse enfin.... pardonne ce soupir. 
Un amour qui s'immole est en droit de géknir. 

ciTBéaus; 
Eh bien ! puisque ce cœnr immole sa tendresse, 
Agissez en Romain; entrez chez la prineesee, 
Recerez ses adieux; qu'eDe aime TOfre Ivas , 
Et fuyons pour jamab ces dangereux ctinaifn. 

MAmius. 
Demeurons : c'est ici qn'Arisbe doit se rendre ; 
Elle me l'a promis , et je la veux entendre; 
Tu verras nos adieux, et ton oosnr condbatttf ' 
Va frémir des efforts qu'apprête ma vertu. 
Mais puisqu'enfin je romps la chaîne <pn me Ke , 
Par quels chemins fimt-il regagner lltalie?. 
Amis , quels bras viendront seconder mon coarroux ? 

ciTBiaus. 
N'en doutez point , seigneur , les dieux seront pour tous. 
Le nom de Marins est aimé dans TAfrique. 
Quoiqu'il ait dans ces lieux vengé la république, 
Son austère vertu , conforme à ces dimats , 
Gagnoit ses ennemis ainsi que ses soldats. 
Avançons ; et bientôt les peuples de Lybîe 
Viendront se joindre à ceux de k Mauritanie. 
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Qu'importe qu'ils soient nés sur les bords africains ? 

Kn nous voyant combattre ils-dSeviendront Romanis, 

Kt croiront , en servant votre juste colère , . 

Se venger des affronts que lefff fit votre père. 

Le Ruber 'dès ce jour peut porter vos vaisseainx , 

Jusqu'au lieux où la mer le reçtrît dans ses eaux : 

De là nous avançant vers VUe de Gerdne , 

Deux jours nous feront vmr les murs de Tenracine ; 

Et bientôt IHÊtnirie, au bruit d'un si grand nom. 

Recevra votre flotte au port de Tâamon. 

C'est là que , comme vous , chasse de la patrie, 

Cinna ^t du tyi^ la jalouse furie ; 

C'est là qu'en attendant ce renfort de soldats 

Que mon zèle bientôt conduira sur vos pas. 

Des amis que dans Rome a laissés votre fuite ,' 

Par des avis secrets, vous manderez l'élite. 

Us viendront vous y joindre. Enfin e'est sur ces bords 

Que vos communs malbeurs uniront vos efibrts. 

Mais la princesse vient. A vos devoirs fidèle , 

Seigneur, songes toujours qu'un père vous appelle. 

SCÈNE II. 

MARIUS, ARISBI;, GÉTHÉQUS, PHËN]lCa 

i 

HABIUS. 

7e vous attends , madamie , et soumis à. vos lois ', 
Je vous vois aujouidliuî pour la dernière fois : 
Cet ordre m'est prescrit par on devoir austère ; 
J'y cède , je vous quitte , et coun venger un père. 
Armé de votre main.... mais qu*aperçoi»-je, dieuxl 
Quelle sombre tristesse est ]^te dans vos ^fvax l 
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ARISBE. 

Il est temps, Marius, de s'armer de constance : 
D'aujourd'liui seulement VQtre n:iaU»eur commence.' 
Le destin jusqu'ici déchaîné contre vous , 
Ne faisqit qu'essayer la force de ses coups. 

f . MABIUS. 

De tout ce que j'entends que &ut-il que )e pense? 
Parlez. 4.. est-on instruit de notre intelligence?, 
Le roi sur mon départ change-t-il dejdessein ?. 
Në^lige-t-il l'honneur d'arç^er un bras romaîn ?< 

ARISBE. 

Je viens vous annoncer un malheur plus temUé. 

MARIUS. 

Mon père est mort ï 

ARISBE. 

Hëlas ! ce héros invincible , 
Que respecta cent fois la fiu-eur des combats , 
A vu trancher ses jours par un perfide bras; 

MARIUS. 

Quoi ! mon père n'est plus ? dieux ! et Sylla respire ! 
Tu me vas payer cher la rage qui t'inspire , 
Barbare. ... Il est encore au monde un Marins , 
Et mon père en mourant m'a laissé ses vertus. 
Allons f madame , il £Eiut embrasser ma défense ; 
Qu'Hiempsal par vos soins redouble ma vengeance. 

ARISBE. 

Quelqu'appui qu'en ces lieux on vous fasse espérer, 
Sei^euT; aux yeux du ipi gardez de vous montrer. 

MAIIIUS. 

Je vous entends î madame, et vois mon infortuné. 
Hiempsàl m'aband@iipe , et cett^ âme commune 
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f^e sait pas profiter des maux que j'ai sQiifferts,' 

Pour me secourir seul contre tout runlvers; 

Mais , madame , mon nom suffit pour me défendre, 

Et de son seul courage un héros doit dépendre. 

Mon malheur me tient lieu d'armes et de soldats ; 

Je veux qu'on reconnoisse aux efforts de mon bras 

Un cœur digne à la fois et d'Arisbe et de Rome, 

Et ce qu'un Romain peut au-dessus, d'uni autre homme. 

ahisbe. 
En vain vous aspirez k des projets si hauts f 
Hélas ! vous ignorez la moitié de vos maux. 
C'est peu de perdre un père et généreux et tendre; 
Son cruel meurtrier vient ici de se rendre. 
Ministre de SyUa , le barbare prétend 
Vous mener au ségat, où la mort vous attend. 

MARIUS. 

Qu'entends- je?.:.. Non, l'horreur du coup qui me meîiiace, 

N'auroit pu me forcer à plaindre msi idisgrâce , 

Madame ; un père seul excite mes doUleun": 

Je lui dois mes regrets au défaut de mes pleurs. 

Hélas ! si dans son sang déjà glacé par l'âge 

Le barbare Sylla n'eût assouvi sa rage ^ 

Si je l'eusse rejoint, prêt à venger l'afiront 

Qu'un injuste sénat imprima sur son front , 

J'aurois par mille exploits fait éclater ma gloire , 

Et partout votre nom eût suivi ma mémoire. 

Mais il falloit vous perdre.?., au moins par le trépas, 

Ou m'arrache de vous ; je ne vous (quitte pas. 

ARISBE. 

Seigneur, sur quels objets votre douleur s'arrête 
Quand les plus grands périls menacent votre tête l 
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Mon intérêt J)eut41 yoiis toucher en ce j«ar? 

Le cœur des'malheareiix est^il âdt pour l'amour ? 

BtABIUS. 

Eh bien ! madame , il faut remplir ma destinée y 
11 faut contenter Romié à ma perte obstinée ; 
Et puisqu'on veut^a mort, j'aime assez les Romains 
Pour ëpai|;ner ce crime à leurs barbares mains. 
Je saurai Inen moi-même. ... 

A R I s B z. 

Ah ! je cours vous défendre, 
Seigneur , et de mes soins tous pouvez tout attendre. 
Quel que soit le destin'qu'on croit vous préparer y 
Le roi n'a rien promis ; j'ose encore espérer. 
J'irai, n'en doutez point, exciter dans son âme 
Les nobles mouvements de rco-deur qui m'enflamme,* 
De votre triste sort lui peindre la rigueur : 
Je sais tous les chemins pour entrer en son ooeur; 
Mes soupirs le rendront sensible à vos alarmes], 
Et l'ûSICllf 6bnffë lui me prêtera des aimes. 

MARIUS. 

Que he vous dois- je point, madame?...* Jiuns 'enfin 

Sait-on ici quel est ce perfide assassin ? 

Que ne puis- je le voir, et dans son sang coupable • 

ARISBE. 

Plus que vous ne pensez ce traître est redoutable. 
Je l'ai vu. Dans ses yeux un noble orgueil est peint ^ 
Seigneur, d'aucun remords il ne paroit atteint, 
Et malgré les fureurs de sorï noir parricide , 
Une ombre de vertu brille au front du perfide. 
Mais, si vous m'en croyez , évitez de le voir :. 
Hiempsal doit ici tantôt le recevoir; 
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Je saurai sa réponse, et viendrai vous l'apprendre. 
Il suffit. Laissez-nous. On pourroit nous suiprendie.* 

MARIUS. 

Eb bien ! de votre main j'attends tout mon secours^ 

Que le ciel précipite ou prolonge mes jours , 

yous verrez Marins, l'âme toujours romaine. 

Plus constant dans ses maux que les dieux dans leur Jiaîne. 

SCÈNE III. 

ARïSBE, PHÉNICE. 

AniSBE. 

Dieux ! détournez de lui le plus grand des malbeurs. 
Mais Pbënice, vois-tu l'excès- de mes douleurs? 
.Yois-tù quelle est ici ma triste destinée ? 
Sous l'espoir d'un bymen en ces lieux amenée , 
Mes yeux virent- le roi sans haine et. sans amour; 
Je reçus les respects d'une superbe cour. 
Du jeune Markis j 'a vois su les alarmes; 
Il parut : ses malheurs m'arrachèrent des larmes ; 
Et l'amour attentif à choisir mon vainqueur, 
Sous le nom de pitié s'empara de mon cœur. 
Depuis ce jour feital tu sais que dans mon âme 
J'ai toujours combattu cette naissante flamme. 
Fidèle à mon devoir, même encore aujourd'hui , 
J'éloignois mon amant pour triompher de lui. 
Vains projets ! tout détruit ma généreuse envie. 
Quand je le £ûs partir , on demande sa vie ; 
Son péril le retient, et je vois ma vertu 
Exposée au danger d'avoir* mal combattu. 
Mais lorsqu'il £iut agir, je m'arrête h la plainte ! 
Phénice, à chaque instant je sens croître ma crainte,' 
Allons trouver le roi. 
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PHÉsriCE. 

Madame , oserez-^âif 
Paroître en cet état devant ses yeux jaloux ?. 
Un désordre inquiet sur votre front édate.* 
Ah ! s'il va pénétrer Tintérét qui vous flatté,* 
Je crains bien qu'à l'instant un transport farieux 
N'aille perdre ou livrer Marins à vgs jeux; 

A11I8BE. 

Hélas I ye le vob trop, le sort toujours liaibaTe 
Ne m'ofire que le choix des maux qu'il me prépare. 
Si je presse Hiempsal, S^n trouble et ma douleur 
Trahiront aisément le tocret de mon coeur. 

11 perdra Marins mais si je ne l'arrête, 

'A ce cruel ministre il va livrer sa tête. 
Ah ! c'est trop balancer : volons à son secours î 
Phénice; risquons tout pour défendre ses jours* 
Dans un péril si grand , c'est trop peu de se plain<|rei 
L'amour doit tout os^ qufind il a tout k cnundre. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

CAIUS-MARIUS, NUMÉRIUS. 

CAÏUS-MABIUS. 

Oui') ta vois Marins. Après tant de revers ,' 
Rendu mécbnnoissable aux yeux de l'univers , 
j'ai cm, de mes malheurs tirant quelque avantagef, 
Paroitre en sûreté dans cette cour sauvage. 
Un grand dessein m'y guide : assuré de ta foi, 
Numérius, mon cœur ne veut s'ouvrir qu'à toi. 

iruMéRius. 
Seigneur, je l'avouerai , j'ai peine à vou5 répondre ; 
Et tout ce que je vois a droit de me confondre. 
Quoi ! le grand Marius arrive en ces cUmais , 
Et lui-noême dânent le bruit de son trépa», 
Tandis qu'au même instant un envoyé, de Rome 
Ose ici se vanter..... 

c. MAnius. 

J'attends tout de cet hoijunt. 

BUMÉBIUS. 

Quoi I de votre assassin ? 

c. MARins: 

Dissipe ton efiioi ; 
J'en attends toutj te dis-je. 

MUMémus. 

Et quel est-il à 
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MARIUS. 

C. ■lAllIUS. 

vvMénius. 
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Voasyseignear? 



c. MARIUS. 

Oui, inoi-jnéme. 
nuMÉaius. 

Et dans cette entrefvîifi 
Par ses lettres aii roi , Sylla vous autoiise ?• 

c. MABIUS. 

Oui , le tyran m'y sert : j'apporte ici sofi sem^; 
Je t'instruirai de tout ; mais apprends mon dessein. 
J'ai su que trop sensible à de funestes diarmes , 
Mon fils À mes malheurs ne donnoit que des lannies; 
J'ai besoin de son bras pour nous venger tous deiix j 
Et je viens l'arracher à des fers si honteux . 
Ce projet est hardi, mais mon mal est eztràne^' 
Et j'obtiendrai mon fils au nom de SylIa ménke* 
Ami, j'ai trop vécu : mon âge , mes malheurs , 
Et mes lauriers vieillis ont changé tous les oœur&T 
On ne veut plus me suivre , et ma mort trop voisine 
Fait croire mes projets penchants vers leur raine. 
Mais avec ce cher fils, plein d'une noble ardeur,' 
J'irai de nos amis réchauffer la tiédeur. 
Sa valeur, mes exploits , mon nomi et sa jeunesse 
Ranimeront pour moi leur première tendresse y 
Tu verras dans mon camp se rejoindre à la fois 
Tous ceux que Sylla force à détester ses lois ; 
Et bientôt le tyran par sa perte prochaine 
Laissera respirer la liberté romaine. 

nuMÊRius. 
Seigneur , un tel projet'est digne d'un Romain. 
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Les dieux seconderont un si noble dessein : 
J'ose vous l'assurer. Alais pourfez-vpus me taire 
Comment ils ont sauvé cette tête si chère ? 
Marins est vivant î quels climats, quels déserts 
L'ont caché si long-temps aux yeux de l'univers ? 
Éloigné de nos murs depuis plus d'une année , 
Du sort qui vous poursuit victime infortunée, 
J'arrive en cette cour ; j'y cherche votre fils : ' 
Quel bonheur imprévu ! je vous vois réunis. 

C. UARIT7S. 

Dès long-temps par mon ordre envoyé dans TAsie, 
Tu ne peux être instruit des troublels d'Italie -, 
Apprends avec efiroi ces débats éclatants 
Dont l'histoire sera présente à tous^ temps. 
Mithridate orgueilleux plus qu'un roi ne doit l'être , 
Refnsoit d'avouer le sénat pour son maître : 
11 fallut contre loi choisir un bras vengêor, 
Et SyUa m'osa bien disputer cet honneur : 

Sylla par mes leçons tonné dès son jeune Agé, 
Qui sous moi de la guerre a £ût l'apprentissage. 
Tout sembloit éloigner cet orgueilleux rival 
Pour implorer mon bras contre un autre Annibal. 
Aussi je l'emportai. Rome alors moins ingrate 
yit en moi l'ennemi digne de Mithridate. 
Mais le jaloux Sylla , de ce choix offensé , 
Part , se rend à l'armée , et m'ayant devancé , 
Soulève contre moi nos plus braves cohortes ; 
Suivi de nos soldats, il paroit à nos portes ; 
Et je vois en un jour conspirer à ma miort 
Tous ceux que la victoire attachoit à mon sort. 
Échappé toutefois de la ville investie, 
Sans suite , çans aaois , j'arrive an ^x% d'Qstîëi 
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aSai MARIUS; 

Où j'apprends que Sylla , maître des légions ,* 
Remplissoit tout de meurtre et de proscriptioiis. 

Ce bruit vint me frapper ; et l'Asie étonnée 
Détesta sa fureur contre vous déchaînée : 
J'appris ^e le tyran demandoit au sénat 
D'approuver contre vous jusqu'à l'assassinat. 

• c. MAnius. 

Il l'obtint. Cet arrêt, porté dans chaque ^Ue , 
Dès lors à Marins ne laisse aucun asile, 
^Révolte contre moi ceux qui m'étoient soumis , 
Et de tous les mortels me £iit des ennemis. 
A qui me confier ? la mer et ses pirates 
Me semblèrent plus sûrs que nos terres ingrates.* 
J\ fallut m'embarquer. Je voguai quelque temps, 
Déplorable jouet de la mer et des vents. 
Quel changement ! quel fruit de ffîes giiandears passées) 
Enfin nos3 arrivozis auz mss àfiÇiTcée^l 
Et .^éja de Mintume on voyoit les remparts , 
Quand de mes ennemis un escadron épars 
Crie , au nom de Sylla , qu'on aborde au rivage. 
Mes gardes à ce nom changent tous de visage, 
Et de crainte et d'horreur combattus à la fois , 
Jettent sur moi les yeux, incertains de leur choix. 
Tantôt de mon tyran l'autorité les presse , 
Et tantôt la pitié pour moi ]es intéresse ; 
Suivant le mouvement en leur coeur le plus fort, 
La barque se recule, ou s'approche du bord. 
Mais n'osant décider mon salut ni ma perte , 
Ils me jetèrent seul dans une île déserte. 
Toujours mes ennemis avoient sur moi les yeux,' 
Et bientôt Içur fureur m assiège dans ces lieux. 
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Où fuir ? presque accablé par les travaux et l'âge , 

Je ne vois devant moi qu'un afireux marécage : 

Je m'avance ; et perçant dans la &nge et les eaux , 

Tout à coup je m'abîme au milieu des roseaux. 

On eût dit que la terre , au défaut de murailles , 

Pour cacher Marius entr'ouvroit ses entrailles : 

C'est là qu'uti bras cruel, sans respect pour mon nomj 

Vient me saisir couvert de fange et de limon ; 

Et celui qu'on nommoit le fondateur de Rome , 

A peine en cet état eût passé pour un homme. 

NUMÉBIUS. 

O ciel ! mais je ne puis, seigneur, trop admirer 
Tant d'écueils d'où les dieux ont su vous retirer. 
Dans l'abîme souvent leur bras nous précipite , 
Pour faire après sur nous éclater leur conduite. 

C. MÀRIUS. 

Ami , ce ne sont là que mes moindres revers. 
On me traîne à Mintume , on m'y charge de fers. 
On m'y lit mon arrêt, pour ma mort tout s'apprête ; 
Que dis^je ? un vil esclave y marchande ma tête ; 
Il entre , et le sommeil qui me fermoit les yeux 
Me livre sans défense à son bras furieux. . 
Le dieu qui m'éveilla rendit mon air Êurouche , 
Mes yeux étincelants , et parla par ma bouche : 
Barbare ! oses-tu bien immoler Marius ? 
Ce nom seul, le désarme; il ne se connoît plus ; 
l\ fuit saisi d'horreur, il croit voir mon génie 
(Voler autour 'd.e lui, prêt à trancher sa vie. 
Ah ! dit-il , ce Romain est gardé par les dieux. 
U parle, et tout à coup Mintume ouvi£ les yeux. 
On vient briser mes fers j la joie en est publique. 
Je m'embarque, et j'aborde au rivage d'Afrique ji 

- 20. 
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Où )e retrouve encor quelques secrets asaiÉC 

Je leur peins ma disgrftce et celle de mon fils. 

Hs s'ofirent à me suivre au péril de leur yié. 

Accru d'un tel secours , je vole en Nuxnidie ; 

Là j'apprends qu'un tribun, entré dans cet État, 

Vient y chercher mon fils par l'ordre du sénat ; 

Ce peu d'amis et moi nous joignons le perfide ; 

Dès qu'il me reconnoit, le lâche s'intimide i 

Il veut fuir; je l'arrête ; et lui perçant le fianc , 

Je le vois chanceler , et tomber dans son sang. 

l*ar ma suite les siens sont abattus sans peine. 

,Tout périt. Le tribun qui voit sa mort certaine , 

Privé de tout secours , me regarde. Yoilà , 

Me dit-il en HEourant, les lettres de Sylla. 

J'allois chercher ton fils pour être ma victime ; 

J'avois juré ta mort : la mienne est Intime. 

11 meurt, et dans l'instant je formai Je dessein 

De passer pour lui-même et pour motf assasisin. 

C'est ainsi que je viens à la cour des Numides ; 

Et pour rendre aujourd'hui mes projets |rfus solides. 

J'annonce , en arrivant, que Marius est mort , 

Et que ma seule main a terminé son sort. 

Le roi qui de Sylla doit craindre la vengeance,* 

Qui verrd , par ma mort , mon parti sans défense y 

Et croyant en efièt servir mes ennemis , 

Dans les bras paternels va remettre mon fils. 

zruMiéajns. 
Un tel projet est grand, seigneur ; j'ose le dire : 
Mais enfin si le roi refuse d'y souscrire? 

c. MAiiius. 
Je saurai l'y forcer. Mon désespoir fatal 
Lui montreroit plnt^ dans moQ fils son rivai 
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NVMéBIVSJ 

Seigneur, lorsque pour vous le destin se dédare, 
Vous deviez moins risquer dans une cour b»*bare; 
Loin d'ici vous pouviez , par de secrets avis , 
X)e tous vos sentiments! instruire votre fils , 
L'appeler près de vous ; et son obéissance , 
Sans péril, eût bientôt rempli votre vengeance. 
Je connois peu le roi qui règne en œs dinlats^ 
Mais je crains qu'à vos vœux il ne réponde pas. 
Du moins si l'on m'a ùàt un rapport bien fidèle , 
Le jeune Marins a mérité son zèle : 
Ce roi veut le servir, seigneur; jugez de là 
Comment il peut traiter l'envoyé de Syllai 

C. MABIUS. 

Je vois qu'on t'a trompé. Gonnois mieux les Humides': 

Ils sont dissimulés, inconstants et perfides , 

De la grandeur romaine ennemis et jaloux , 

Et Jugurtha m'apprk à les oonnoâtre tousd 

Mais pour justifier iei ma. pc^tique , 

Sache ce qu'on m'apprit sur les côtes d'Afrique. 

Granius ennuyé d'ua périlleux séjour, 

Avoit quitté mou fils en proie li son amour. 

Le hasard nous joignit Son amitié sinc^ , 

De totit ce qu'il sa^oit ne voulut rien me taire: 

Il me dit que le rai , par d'obligeants dehors , 

Du jeune Merius amusoit les transports, 

Tandis qiie le flattant d'un secours trop fHvoltf ^ 

n reculoit toujours l'effbt de sa parole ; 

Qu'observé par son ordre, et lié par raHKfnr, 

Mon fils qui setroH libre est ca(ptif dans sa tami 

Juge dans cet état ce qu'il auroit pu faire. 

Ah l ma présence ici n'est que trop nécessaire. 
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Jye t'avouerai pourtant xnon déplaisir secret : 

Je parois sous on nom que je porte à regret^ 

Je dois vanter ici l'autorité funeste 

Du cruel ennemi que mon âme déteste;' 

Il faut que, dans l'état où le sort m'a plutci^' 

Des mains de Marius Sylla soit encensé. 

Mais le roi dans ces lieux doit au [dus tôt se rendre. 

Demeure : je le vois ; tu pourras nous entendre. 

SCÈNE II. 

HIEMPSAL, C. MARIUS ^NUMJË:RlUS,N£RBALi 

C. MARIUS. 

Les lettres de Syllà , remises dans vos mauïtf , 
Seigneur, vous ont marqué ses ordres souverains* 
J'attends que .remplissant son dessein légitime. 
Vous veniez au plus tôt gte livrer sa victime. 
Je n'ajouterai point aux ofires qu'il vous fiât , 
Que c'est en le servant servir Rome en effet. 
C'est servir le sénat, dont la juste colère 
Demande qu'au tombeau le fils suive le père. 
On craint qu'tin jo;ur ce fils, ardent à se venger, 
•Dans nos premiers malhiêurs vienne nous replonger. 
Seigneur, vous le savez, Rome n'est point ingrate. 
Assurez-la , par moi , d'un succès qui la flatte ; 
Et croyez que toujours prompte à s'en souvenir. 
Sa faveur vous assure un heureux avenir. 
Vos fidèles aïeux Micipsa , Massinisse , 
Furent payés en rois dé leur noble service ^ 
Et la fidélité qu'ils gardèrent pour nous. 
Soigneur, est un exemple assez puissant pour vous. 
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HIEMPSAL. 

Seîgneir, je n'ai pas cm que l'assassin d'un hamme 

Dont la seule valeur tant de fois sauva Rome , 

Dût v^nir eoi ma cour,- au nom de ces Romains , - 

Demander que son fils soit livré dans leurs mains. 

Yous osez dans vos murs nous traiter de barbares : 

Vous l'êtes plus que nous. Jamais nos mains avares , 

Secondant les fureurs d'un injuste sénat , 

N'ont encore à prix d'or vendu l'assassinat 

Ici nos ennemis , pressés k force ouverte , 

Ne doivent qu'à nous seuls leur salut ou leur perte , 

Kt ces lâches détours qu'à Rome on peut vanter , 

Ne sont connus ici que pour les détester. 

Ne croyez pas pourtant qu'aucun parti me touche , 

Ni qu'on aveugle zèle ouvre ou ferme ma bouche. 

Alarius et Sylla , tout est égal pour moi : 

Et mon cœur entre eux deux est majtte de sa fo)« 

le hSS ïous Tes Romains souillés de parricides ; 

Je hais la cruauté de ces peuples perfides, 

Qui donnant au hasard leur haine et leurs faveurs , 

S'immolent toui^k-tour leurs plus chers défenseurs; 

Aicsi , par la fureur d'une ville cruelle , 

Les Gracques ont péri victimes de leur zële j 

Ainsi dans un tumulte en vos murs élevé, 

Sylla , l'ingrat Sylla , par Marins sauvé , 

De son libérateur s'est ùàt une victime. 

Mais je ne serai point complice de son crime « 

Seigneur ; si mes aïeux, que je cite à regret, 

Devenus vos amis par un semblable trait, 

S'acquirent des Romains l'estime dangereuse, 

Je renonce à leur gloire , et la tiens pour honteuse. 
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Je garde dans ffîa cour le jetmeMariiu , 

£t Rome peut de vous apprendre mon refîuii 

C. MÂBIUSr 

3e veux bien ignorer quel motif vous engage 
A tenir un discours dont la fierté m'outrage. 
Un roi dont Rome &it la grandeur et Tappui , 
Devroit se souvenir qu'un Romain parle à loi : 
Mais, seigneur j profitez d'un avis salutaire. 
Et sur vos intérêts soufirez qu'on vous éclairé. 
Rome seule aujourd'hui commande à tous les rois/ 
Et la terre en troublant se soumet à «es lois. 

HIEMPSAL. 

Roîîie commande aux rois ? Et quel orgueil la flatte ? 
Sait-elle que je r^ne ainsi que Mithridate ? 

c. JHARIUS. 

„ * - ■~~«'> «•/%*tv«/\«*ro7 rtpiit-^trp frM«»l«"»»t*» '««-«i 

Seigneur, vwna w«aji«v<m.w** ^.— -— ^•«-»»i»«*. f\f%»rf 
Si l'on doit préférer sa baine à son amour. 
lA m«.;ko1 «nKinimé • Gactibiage. oiise fiQ siea^^ % 

Jugurtha dans nos fers, tout pourra vous rapprendre. 
Mais si vous'm'en croyez, soyez de nos amis. 
Que par vous Marius en mes mains soit remis ; 
Le sénat vous en presse; et toujours équitable. 
S'il a juré sa mort , il condamne un coupable. 
Qui vous retient , seigneur? lorsque sans intérêt, 
Vous pouvez préférer le parti qui vous plaît. 
Trouvez- vous quelque ^oire à nous être infidèle ? 
Quel zèle vous attache à défendre un rebelle , 
Qui , libre en votre cour lorsque nous étions \<An ^ 
Devient votre captif quand Rome en a besoin ? 

HIEMPSAL. 

Seigneur , si dans vos murs j'avois reçu la vît^ 
Ma réponse incertaine en suiyroit le géniej 
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Mais qui sait haïr Rome aime la vërîté, . 

£t je Tais vous parler avec sincérité. 

Sitôt que Marius prit ma cour pour asile, 

Il n'en dut plus sortir ; sa prison fut utile , ' 

Et je crus qu'en mes fers tenir quelques Romains, 

C'est d'autant d'ennemis délivrer les humains. 

J'ai voulu cependant , pour adoucir sa peine , 

Qu'observé par mon ^rdre il igndrât sa chaîne j 

Que maître de ses pas dans ma cour éclairés , 

Il prît pour liberté des fers moins resserrés. 

Yoilà ce que je pense ; et , poux ne vous rien taire ^ 

Votre ambassade ici n'étoit pas nécessaire ; 

Et croyez que mes vœux auri^ent été remplis , 

Si le père en ces lieux avoit suivi le fils. 

C. MAniTTS. 

J'instruirai le sénat de cette vaine audace, 
Seigneur ; peut-être un jour vous demanderez grâce : 
11 n'en sera plus temps. Mais si vous savez bien 
Qu'ici votre intérêt s'accorde avec le mien , 
Qu'Arisbe a ses rajsons pour vouloir le défendrie..., 

SCÈNE IIL 

c MARIUS, IDEMPSAL, MARIUS fus, NUMÉR1US> 

NERBAL. 

MAR lus fils, au fond du théâtre, 

D Ass l'état où je suis , je ne veux rien entendrét 
C'est trop me retenir, barbares ; laissez moi : 
J'irois le poignarder entre les bras du roi. 

C. M A n I u s , 5e tournant. 
O dieux ! 
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MARinsfils. 
Qu'ai-je entenda ? Tassassin de mon phté 
Ap|Sorte jusqu'ici sa fureur sanlguiiiaire ?. 
Il est en votre cour, et prêt à m'immoler; 
Quoi ! seigneur , tous pouvez le voir et lui parler ? 
Qu'il se montre du moins ; sachons quel bras pecfide 
Adopte les fureurs de ce noir parricide. 
Quel mortel avouant ce forÊdt odieux, 
En ira demandei: le salaire ? 

C. MABIUS. 

Mok 

MABIUSfils. 

Dieux! 
Quevoi8-je?oÙ8tds-je enfin? quedeviensje?qûel troubleU 

c. MABIUS. 

Tu trembles ! ta frayeur à chaque instant reduul^e. 
Rassure-toi. Du moins constant dans le danger 
Sois digne de celui que tu venois venger. 
De ton étonnement je perce le mystère : 
Tu sais quelle amitié me joignoit à ton père ; 
Tu croyois que mon bras ardent à son secours , 
Quand Rome le proscrit, eût défendtx ses jours : 
Mais sache qu'un Romain, quelque nceud qui le île» 
Ne connoit point d'amb plus chers que sa patrie. 
Ton père n'eut jamais d'autre assassin que moi : 
Je viens te joindre à lui. Rome a besoin de toL 
Son intérêt demande une prompte victime i 
Sylla.... tu reconnois le pouvoir l^idme 
D'où partent aujourd'hui mes ordres souverain! : 
Obéis ; viens remplir l'attente des Romains^ 
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. SCÈNE IV. '^ ^ 

HIEMPSAL, MARIU$piis, NERBALV 

biempsal; 
'Quoi ! montrer à lâes yeux une telle insolence ! 
N'en craignez rien, seigneur : je prends votre défense [ 
Mon bras pour le punir.... Vous vous troul^lez! 

MABIUS fils, 

Seïgucur,^ 
Mon trouble ne vient point d'une lâche frayeur ; 
Cent transports à la fois s'emparent de mon âme : 
La fureur me saisit, la vengeance m'enilamme, 
;La nature en mon cœur excite un moi^yement... 

HIEMPSAL. 

7e vous réponds de tout Laissez-nous pin moment^ 
JSeigQem' ; soyez ti^mquille. 

S C È N E V. 

HIEMPSAL, NES^BAL; 

HIEMPSAL. 

Enfin je deviens maître; 
De deux grands ennuis que le Tibre a vu naître^ < 
Ce ministre insolent, qui se livre en mes mains , 
iKe rendra pas sitôt ma réponse aux Roïôains. 
Que ne puis- je , Nerbal, au défaut du tonnerre, 
De Rome dans ma cour venger toute la terre , 
Et voir par leurs débats ces fameux conquérants 
iTomber tous dans mes fers en fuyant leurs t^ans ( 

HERBAL. 

Oui , seigneur , îm projet si grand , si légitime , 
Du reste des Humains mériteroit l'esûmQ;; 
'^e veux bien l'avouer : mais il est des JnsliaAttf 
Théâtre. Tragé4iei. 2. âl| 
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Où ces nobles désirs doivent oëdei; an tem^. 
Si vous gardez ici deux Komains en otage , 
Vous attirez sur vous un périlleux orage : 
Sylla peut tout { et Rome unie à son dessein 
Vous les demandera les armes à la main. 

HIEMPSAt. 

Je ne crains point Sylla. Les troubles d'Italie 

Ont de quoi l'occuper le reste de sa vie. 

Quand même les Romains le laisseroient en paix, 

Mitkridate peut seul ëpuiiser tous ses traits. « 

Je t'avouerai pourtant tm secret qui me gène : 

Mon tme en ce moment devient plus^incertaine. 

Arisbe a pris pitié de cet infortuné ; 

Elle croit que sans elle il étoit condamné. 

Je youlois lui donner, pour preuve de mou liàff. 

Ce que mon intérêt m'avoit dicté sans eflè : 

Mais au fond de mon coeur s'élève un noir soupçon 

Dont j'ai peine, Nerbal, à sauver ma raison. 

iDis-moi , que vouloit-on tantôt me frire entendre , 

Arisbe a ses raisons pour voij^oir te défendre ?. 

VERBAL. 

Mais, seigneur.... 

HIBMPSAIh' 

Dois-)e en cvpin» un «wipçon odieux 3j 

friRllAX.. 

Si Marius suSj^eot ici blesse tos yeux , 
Pourquoi le retenir ?. 

HIBMPSAI.. 

' Allons ttouver l'ingrate, 

Arrachons son sijcret par l'e^Kur qui la flatte.; 
Et si de cet amour j'ai des avis certaâw, 
Malheur à qui m'outrage, et malheuv aux ]loBuniiâ& 

rXH DV SECONID ACITC. 
♦ . • - 
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SCÈNE I. 

C. MkRîVSt'sêuU 

JN'ÉCLAindB Ai-JE point le doute qui m'agite ? 

De ton ëtonnement quelle iera la Suite , ' 

O mon fils ? ta fîrayMd' va tromper mes projets; 

Et prêt à te sauver , je te jperds pour jattftis. 

Je ne puis après tout éondamili^ Sa surprise ;' 

Dans ce même moment mon trOtible l'attldrisé. 

Et qu'auroit-il pu faire ? il m'èdmè , il me croit mort ; 

Il venoit , anime d'un gënëreui transport , 

Pour punir l'assassin d'tmê tète si chère : 

Dans ce même assassin il retrouve son père! 

Qui n'auroit comme lui péli d'ëtokmement ? 

Moi-même ai-je marque inoiiis de saisissemtttit ? 

Moi qui le sais ici y qui m'àtteùds à éa vue, 

Hélas ! à son aspect ffîon âme s'est émue ; 

En revoyant ce fils de douleur ftccablê » 

Sans songer au péril , la nature ft parié. 

C'en est fait, on saura cet iiapoitatit mystèM» 

Mais c'est lui que je vois.. . . 
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SCÈNE II. 

C. MARIUS, MAaiUSFiLs. 

C. MABIUS. 

Ah , mon fils ! 
M A mus fils. 

Ah , mon père î 
C'est vous, par quel honbeur..: 

c. MARIUS. 

Oui , moiQ cher fils , c'est moi ; 
Mais il faut avant tout dissiper mon efiroi. 
Je crains bien qu'Hiempsal n'ait su me reconnoitre 
Au trouble dont tantôt vous n'étiez pas le maître. 

MARIUS fils. 
Non ; et votre trépas, que l'on croyoit certain, 
^'a laissé voir en vous qa\in cruel assassin. 

c. MARIUS. 

Mon destin va changer. Grands dieux ! votre clémence 

Plus encor qu'à Mintume ici prend ma déiènse. 

Alais les moments sont chers : sachons en profiter ;, 

Voici ce qu'en ce jour il faut exécuter. 

Rome , vous le savez , dans ses vœux incertaine , 

Passe facilement de l'amour à la haine , 

Et ceux que sa &veur a le plus haut placés , 

Par un coup imprévu sont bientôt renversés : 

Mille fois on l'a vue abattre son ouvrage , 

Et perdre ses tyrans , pour changer d'esclavage* 

Sylla l'a bien prévu : pour parer cet aiSront 

Il quitte Rome , et va contre le roi de Pont , 

Se flattant que de loin sa gloire et son absence 

Ranimeront des cœurs que lassoit sa présence 
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Sabissons ce moment, et, par des chemins sûrs , 
Mon nis , allons fermer son retour dans nos murs. 

MÂRIUS £Qs. 
Occupé du bonheur que lé ciel me renvoie , 
Mon cœur ne peut encore écouter que sa joie. 
Mais par quel sort... pourquoi ne pourrai- je savoir. ^^ 

C. MABIUS. 

Profitons mieux du temps que je risque à vôSs voir. 
Je vis ; mais ces vieux jours, que je prolonge à peine,* 
Ne s'entretiennent plus qu'aiu flandseau de la haibe : 
Sylla , je vis pour toi. Je consens à ma mort, 
Pourvu qu'un même coup puisse finir ton sort. 
J'espérois que , séduit par mon nom et ina lettre , 
Hiempsal jdians mes mains voudroit bien vous remettre: 
Il a trompé mes vœux , et pour tromper les tiens 
Il faut avoir recours à de plus sûrs moyens. 
Je sais qu'à votre sort Arisbe s'intéresse ; 
Je sais que votre cœur r^nd'à sa tendresse ; 
Et sans vouloir ici vous accabler en vain 
D'un reproche honteux à quiconque est Rotiiain, 
Amoureux et content, les disgrâces d'un père. 
Avouez-le mon fils, ne vous alarmoient guère. 
Mia tendresse poùr^ vous excuse cette erreur, 
Pourvu que votre amour serve à votre grandeur, 
n est beau qu'un Romain jaloux de sa mémoire , 
Pour ennoblir l'amour, l'associe à la gloire ; 
Que de tant de héros l'inévitable écueil 
Le rende enooi' plus grand , et flatte son orgueil. 
Arisbe a su vous'plaûre ! Eh bien ! qu'elle mérite 
Un choix ai glorieux en hâtant votre fuite 9 
Qu'immolant sa tendresse à votre liberté. 
Elle se rende i^uQtre à la postérité \ 
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Enfin, qu'en vous sauvant d*une teire eUnenie, 
A force de verta , son cœur tous justifie. 

MABIVB fils. 
Ah ! dëja sa vertu , prévenant vos souhaits ,' 
Avoit près d'fiienqisal seconde vos projets ^ 
Sans vous , j'allois partir, et ce roi magnanime . 
Alloit, en me servant, mériter votre estime. 

a HARIVS. 

Ce roi vous eftt trahi : vous le connoiBseE mal ^ 
Crojrez-moi , tout iei vomb deviendrpit fMal ; 
Votre salut dépead d'me prampte reteaite : 
Il faut qila oetta nul une fidte seerètef 
Assure loin d'id <ia vcngeaoce et vos }oun ; 
Arisbe voua peut seule aecofdar du. seoofurs , 
Et contre votre garde emfiojant Fartifioe , 
En tromper^ la prudence ou tenter l'avarice; 
Voyez-la : mais surtout ne lin dëODOvrest pas 
Que c'est fiioi qui r^pandf le bmift de num trépas : 
Pour presser le moment que j'attends avec joie. 
Dans le pâril toujours il hxtt tja'ëèg voua 'VQWé 
Dites-lui que le roi , dans ses vcéuX Jneertain ^ 
Par de nouveaux motift peut ekanget dedesaain ; 
Que bravant de Sylla les rnSnaoea stériiea, 
11 peut se laisser vaincre k des offin* mile», 
Aux fureurs du tyran vous livrer k te prisj 
J'irai de mon côté re^indre nos aasis-^ 
Concerter avec eux ce qu'on peut entr^i^riiDldvs. 
Mais je m'arrête trop , et l'on pcst noua sorprendve.- 
Je vous quitte k regret ; adickn, mon ffla s aenf^ec 
Quel honneur voua atteild ^[i^ad)afga» sdboÉB y^Bfgéa, 
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SCÈNE III. 

MARIUS FIL8, seuL 

3 E respire. Le ciel m'a rendu l'espërance. 
Arisbe va s'unir aux dieux pour ma vengeance | 
Son cœur dans mes malheurs s'est tttfp intéressé 
Pour ne pas achever ce qu'elle a commenté. 
Je l'attends ; je connois la grandeur de- son âme : 
Elle me servira. Mais c'est elle 

SCÈNE IV. ' 

MARltS pas, ARISBE. 

MARIUS fib. 

Ah Imadamie»; 
Faut-il de mes malheurs suivant lé triste cours , 
Vous en parler sans cesse et me plaindre toujours ?■ 
Vous voyez de nœs maux le funeste assemblage; 
Je dis plus : dans son âme Ansbe les partage. 
Foîble soulagement \ puisqu'il fiint aujourd'hui 
Que mon cœur tout à vous s'en prive malgré loi* 
Je demande à vous fuir ; Rome s'est déclarée : 
Si je demeure ici , ma perte est assurée. 
Le roi, qui dans ce jour refuse d'obéir , 
Par crainte ou par espoir peut enfin tae tn^r.' 
Dans cette incertitude il est afiieiii de vivre. 
Hiempsal me retient ; Arisbe me ââmt.. 
Et que ferois- je ici , madimift ? c'est demain 
Qu'à la lue des dieite li vjSin donne là maiii. 

Pour presser le secom^ que de moi l'on eij^ère. 
Le rej^roc^e , seigneur , n'étoit pas rjéeessaire $ 
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Et si de Vôtre eoenr je doatois un moment , 

Que penserois-je ici d'un tel empressement ? 

(Vous voulez me quitter dans le moment funeste 

Où Von doit m'imposer un joug que je déteste ; 

Et comme si mon cceur pouToit y consentir, 

tV ous en tirez le droit de vous faire partir ! 

Ce discours est trop clair : craignez qu'on ne l'entendei 

Et qu'on ne vous accorde une injuste demande. 

MARIUS fils. 
Quand mille maux affreux me viennent accabler, 
Madame , vous voulez encor les redoubler ? 

ABISBE. 

Mais aussi quel dessein , à vos jours si fbneste, 

(Vous fjût abandonner l'asile qui vous reste ?. 

Savez^vous que la mort , sous mille objets dÎTers , 

Borde tous les chemins que vous croyez ouverts 7, 

Savez-vous que Sylla ,' proscrivant vousp tête , 

En a ^t pour le monde une illustre conquête , 

Et qu'enfin secondant son horrible dessein , 

L'univôs en son nonS devient votre assassin ? 

Et vous voulez partir ! Je le vois trop, barbare. 

Tu cherches le trépas afin qu'il nous sé^Mae t 

Entre Arisbe et Sylla tu ne peux hésiter ; 

Tu lui portes ta tète afin de m'éviter. 

Je t'excusois tantôt , je te servois moi-même ; 

J'avois su me n^udre à perdre ce que j'aime ; 

Et mon cœur , secondant ta juste piété , 

S'étoit anné pour toi de générosité. 

Ton père étoit vivant : le devoir, la vengei&e 

Exigeoient que son fils courût à sa défense ; 

La nature, l'honneur, Arisbe même alom 

Eût rougi de fe voir trop lent dans tes tr«D8]^rtt. 
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Mais enfin il n'est plus ; et ce meurtre efiroyable 
Rend encor pour son sang Sylla plus redoutable. 
Sans père, sans amis, seul dans tout l'univers , 
Tes villes ne sont plus pour toi que des déserts; 
Que dis-je ? on t'y poursuit, et jamais leurs murailles 
ï^e s'ouvriront pour toi que par des funérailles. 
C'est là pourtant, c'est là que tendent tous tes voeux, 
Ingrat, tandis qu'ici tout te paroît afrre\pL: 
Ton aveugle fureur préfère l'Italie 
A des climats plus doux qui t'ont sauvé la vie. 

MAIIIUS fils. 
Mais , madame , songez qu'ici tout peut changer ; 
Qu'ayant bravé Sylla, le roi peut le venger j 
Qu'employant tour à tour les offres , les menaces, 
A la fin mon tyran peut combler mes disgrâces ; 
Que son cruel ministre, achevant ses desseins, 
Peut enfin obtenir qu'on me livre en ses mains. 

A R I s B E. 
Non , non : ne craignez rien de ce cruel ministre , 
Pour, un autre que vous ce jour sera sinistre. 

MARIU8 fils. 
ConSment ?• 

AltlSBE. 

Avant la nuit ce perfide assassin 
Par on juste trépas finira son destin. 

MABIUS fils. 
Dieux ! 

A R I s B E. 

La garde qu'ici jusqu'à mon hyméaëe 
Sous les lois d'Amyntas mon père m'a donnée, 
De ce corp important me répond aujourd'hui ; 
Tous Ir ii^ traits à la fois doivent tomber sur lui. 
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Je Youlois te cacher cette noble entreprise ; 

Je me peignoU déjà ta joie et ta surprise 

En me voyant entrer cette tête à la main , 

Et couverte du sang du plus lâche Romain. 

Mais que vois-je ? Est-ce ainsi que ta reconnotssance 

yient enhardir mon coeur et presser ta vengeance ? 

Ton père est mort , mon bras le venge , et tu frémis ! 

Marins , est-ce ainsi que doit penser ton GIb ?. 

MARI us fils. 
Madame , jugez mieux d'un effroi légitime. 
La vengeance me plaît, mais j'abhorre le crime; 
Gardez de l'achever ; ne souillez point un cœur 
On j'attache ma gloire autant que mon bonheur. 
Si vous m'aimez , courez , arrêtez votte garde.- 

ARISBE. 

C'est prendre trop de soin de ce qui me regarde j 
Jngrat ! sans ton aveu je saurai te venger. 
Qui doit ne te plus voir, n'a rien à ménagei^^ 

MABIUS fils. 
Ah dieux ! que de mes jours votre fureur décide. ...T 

Plutôt que de souffrir qu'une troupe perfide 

A R I s B £. 
Eh quoi ! quel intérêt ? 

MARIVS fils. 

jÇue ne puis-je parler ? 
Hélas ! quel ennemi vous allez immoler! 

ARISBE. 

Comment? 

MABIUS fils. 
Si vous saviez..... 

ABISBE. 

Qu'entends- je ?q[uei mystère? 
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MAAins fils. 
Ce barbare asiassio..... 

AniSBE. 

Quoi ! seigneur ?• 
MAnius fils. 

C'eitinoQpère, 
Qui voulant m'enlever de ces tristes États, 
Lui-même a répandu le bruit de son trépas. 

▲ aiSBE. 

Ah ! s'il est yçai, je veux..... 

MARIUft $ls. 

Le roi vers nous s'avance. 

SCÈINE V. 

HIEMPSAI., ARISB£. 

BliMFSAlu 

Seigneur, kiseez-noiu seuls. Ma gloire et ma puissaoco 
Semblent me reprocher des sentiments trop doux , 
Madame , et je vmiois en parler avec vous. 
Que pense Marina ? que pensez-vous vous-même 7. 
11 vous entretenoit de sa douleuK extrême. 

ARISBE. 

Il ressent de Sylla la kûne et le pouvoir , 
Seigneur ; mais vos bonté» font son unique espoir. 

H I BMP 8 Al. 
Vous partagez ses maua ; et qu'a<Ht>it-il à craindre ? 
Quel que soit soft matiMur, je ne saurob le plaindre,' 
Madame ; ««'«pund on peut être écouté de vous, 
Prêt à perdre la vie on fak mille jaloux. 
Ah ! dans le sont aAeus qui cause ses alarmes, 
Pouvoik^^ être plaîat par de ^tus belles lannes ?. 
Vous vous trnnftlnr'^ 
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■ ABXffBE.' ' 

Qui ? moi , seigneur ? quoi ! toos pentes...; 

BIEMPSAL. 

Oui ,^T0us l'aimez , perfide , et vous më trahissez : 
Ainsi donc sans songer de qui vous êtes née , 
Au mépris de mon trône et de notre hyménée , 
Yotre infidèle cœur , à ma flamme promis , 
Choisit pour s^engager nos plus grands ennenûs; 
Jugurtha , c'est ainsi que ta nièce sait rendre 
Les funèbres honneurs qu'elle doit à ta cendre ! 

ABI8BC • 

Je l'aTOuerai , seigneur , (et mgn étonnement 
N'a point encor fait place à mon ressentiment i ). 
Accablé par le sort, un Romain m'intéresse. 
On veut que ma pitié naisse de ma tendresse ! 
On condamne mon cœur pour être généreux ! 
Aurois-je dû m'attendre à ce reproche affreux ^ 
Et prévoir que l'on dût un jour me faire un erime 
De plaindre un malheureux que le destin opprîme Z 
Mais je le vois , seigneur ; ah ! pour vous jogk^ter^ 
n Êiut être barbare : il faut vous imiter.' 
Qu'ai-je dit ? où m'expose un aveu trop sincère 7, 
Allons , seigneur , joignons Marius à son père : 
Que son sang vous apaise , ojnbtfi de Jugurtha ! 
Livrons cet innocent dans les mains de Sylla. 

BtEMPSAL. 

Sans doute vous croyez, par cette rigueur feinté , 
Détruire les soupçons dont mon âme est atteinte 7, 

ABI8BE. 

Arisbe ne dit rien que ne dicte son cœur ; 

Et ce cœur soupçonné. ne sent point d'antre ardeniE 

Que de voir Marius , en quittant ce rivage | 
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Ëteindre pour jamais un soupçon qui m'outrage. 
Je vous quitte , seigneur. Je vais joindre à l'instant 
L'envoyé de Sylla, lui dire qu'on l'attend , 
Que tout est prépare' pour lui liyrer un homme 
Que l'amour rend ici plus criminel qu'à Rome. 

HIEMPSAL. 

Madame..... 

arisbe; 
Non , seigneur, plus d'hymen entre nous : 
Un roi ne doit pas être impunément jaloux. 
Renoncez à ma foi , soyez sûr de ma haine , 
Ou délivrez mes yeux d'un objet qui les géné^ 

HIEMPSAL. 

C'est assez , j'y consens ; qu'en partant de ces lieux , 
Il empOtte avec lui des soupçons odieux. 

SCÈNE VI. 

HIEMPSAL, seul. 

Que vouloit ; après' tout , ma fausse politique ? 
Ai-je oublié les maux dont a gémi l'Afrique , 
Où m'expose un proscrit que l'on veut immoler ? 
Du malheur c^ le suit il pourroit m'accabler. 
Ah ! que Rome à son gré de ses enfants dispose i 
N'allons point réveiller sa fureur qui repose; 
Laissons-la s'afibiblir et tomber par ses coups : 
Je me vengerai d'elle en servant son courroux' 
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SCÈNE VII. 

HIEMPSAL, NERBAU 

VEABAL. 

Siigvevb;.... 

HIEMPSAL. 

Quel est ton trouble, et quQ Tiens-tn me dire? 

BtERBAL. 

C0 qu*ufi bruit sourd m'apprend : que BUarius respice. 

HIEMPSAL. 

Lui vivant ! quelle erreur ! son trépas est ceitaio , 
Et renvoyé de Rome a tranché son destku 
Crois-tu qu'à me tromper il osât se commettre » 
Quand le sceau du sénat autorise sa lettre ? 

VERBAL. 

Tout m'est suspect , la lettre , et le sceau du sâiat : 

Seigneur , on vous abuse ; et cet assassinat 

Dont le Romain se vante , ou n'est qu'une chifi^èrei 

On d'accord avec lui, le fils trahit son père. 

On les a yus ensemble. 

HIEMPSAL. 

O dieux ! qu'ai-je cnttDda? 
Quel soupçon vient saisir mon esprit ^pffda Z 
Quoi ! ces deux ennemis, on les a vus ensemble? 
Quand tout les désunit , sachons qui Ue Titimgihk' 
Pénétrons ce mystère ; en cette obscurité , 
J'irai jusqu'en! leur cœur chercher la vérité. 
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SCÈNE L 

MARIUS Fi£8^ ARISBE. 

AmiSBE. 

jN'er doutez point, seigneur, votre déport s'apprête. 

Tandis qu'il en est temps , évitez la tempête : 

Le roi m'a soupçonnée , et son jaloux transport 

Assure votre vie en jurant vjotre mort ; 

Il vous livre aux Romains , mais tel qu'une victime , 

Et sauve la vertu par le motif du crime. 

MARIUS fils. 
Quoi ! lorsqu'un rôi cruel me retient dans ses fert, 
C'est vous qui m'arrachez aux maux que j'ai soufferts ! 
Ah ! madame , croyez qu'après cette entreprise , 
Si le sort des combats jamais me favorise 
Assez pour signaler et mon nom et mion bras , 
Votre gloire en tous lieux volera sur mes pas ; 
£t qu'un jour on dira, si le ciel me seconde : 
Arisbe a rétabli la liberté du monde. 

AniSBE. 

Oui, seigneur, tout vous rit : sorti de cet Eiat, 
Vous reprendrez bientôt votre premier éclat ; 
yous verrez la fortune, k vos vceux asservie, 
Marquer d'heureux instants le cours de votre vie. 
Puisse votre bonheur égaler mes souhaits ! 
Qu'à vos vertus le ciel mesure ses bien&its l 
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Que vos.ûers ennemis, terrassés par vos aimës ^ 
Éprouvent à leur tour de mortelles alarmes ; 
Que votre nom vainqueur parcoure l'univers , 
Arisbe est satisfaite ; elle a brise' vos fers. 

MARI us fils. 
Ali ! toutes ces fevéurs qu' Arisbe me souliaitc , 
Sans elle , n'offrent rien que mon cœur ue rejette. 
Prévenons dès malheurs qui me glacent d'efiroi : 
Partagez mon destin , madame ; suivez-moi. 
Ici mille dangers menacent votre tête : 
Tput doit TOUS en chasser. Partons ensexnble/ 

ARISBE. 

Arrête. 
lé t'aîmë , Marius , et dès le même jour 
Que mon ôoettr fixt sensible aux feux de cet amour. 
Un noble orgueil fit croire à mon âme diannée , 
Qu'enfin, puisque j'aimois, j'étois sans doute aimée : 
Rien ne déffient l'espoir dont mon cqeur s'est flatta, 
MOle fois à mes yeux tes soins ont éclaté ; 
Mille fois pour pleurer ta cruelle infortune ^ 
J 'ai fhi l'empressement d'une cour importuncf. 
it t'aime ; tu le sais : mais n'attends rien dèxaoî ^ 
Qu'on puisse croire indigiae et d'Arisbe et de toi^ 
'Ainsi n'espère pas qu'à ta fuite liée , 
je traîne après tes pas ma gloire himiiliée ; 
Ni qu'avec toi , passant le trajet de nos mers. 
Et de ma honte entière instruisant l'univers ^ 
J'aille à Rome essuyer les disgrâces certaines , 
Que garde au sang des rois l'orgueil de tes Romalnef ^ 

MABiusfils. 
Mais, après mon départ, quel sera votre sort? 
Le toi vous verra-t-il obéir sans effort ? 



ACTJE IV, SCÈNE I. 267 

Pôurrez-Vous achever un hymen si fiUieste , 
Et former avec lui des nœuds que je déteste ? 

ARISBE. 

Ne me demandez point ce que je deviendrai , 
Ce que j'ai résolu , ni ce que je ferai : 
La renommée un jour vous dira mon histoire', 
Et vous saurez qu'Arisbe a' pris soin de sa gloire. 
Jusqu'ici j'ai suivi mon dévoir, mon amour j 
Je n'ai rien épargné pour vous sauver le jour. 
Mes soins ont réussi : partez , je le commande ; 
Et votre sûreté, seigneur, vous le demande. 
Mais du mioins que je vive en votre souvenir f 
Si les dieux, secondant un heureux avenir, 
Au parti le plus juste attachent la victoire > 
Dans vos plus beaux succès rappelez ma mémoire ; 
Songez bien que pour rendre au monde son héros, 
L'infortunée Arisbe immola son repos.' 
Partez, seigneur; 

MÂBIUS fils. 
Qui ? moi ? que je parte ^ mtdimd f 
Et qu'à ce désespoir j'abandonne votre Ime? 
Ah ! je vois quel secours votre cœur s'est promis ; . 
J'entrevois vos desseins , et d'horreur, j'en firémis. 
Mon sort plus que le vôtre ici vous inquiète ; 
Et pour chercher la mort , vous pressez ma retraits. 
Ainsi ma liberté vous coûteroit le jour,. 
Et teint de votre sang , je fiiirob cette cour ! , 
Non , dussent les Romains, pour accomplir leur crime « 
lAvec mbn père ici me prendre pour victime , 
Je ne vous quitte point ; je n'examine rien , 
Et votre péril seul me cache tout le mien. 

33» 
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ABI8BE. 

Seigheur, où vous %|Bporte un zèk téméraire ? 

Songez que vos délais exposent Totre père. 

Le roi , qui par mes soins permet votre départ , 

Peut changer de dessein.... vous partirez trop tard : 

Hâas ! que sais-)e enfin ? si dans cette journée , 

Quelqu'un de Marius apprend la destinée.... 

Un héros comme lui ne sauroit se cacher 

▲ tant d'yeux pénétrants » ouverts pour le chercher ; 

En quelques lieux qu'il soit , seigneur ^ on le rencontre ; 

Sa gloire le découvre, et sa vertu le montre. 

Mais c'est lui qui paroSt Adieu : je -crains le roi : 

Je vous aime, et vous fuis ; vous m'aimez, fuyez-moi. 

SCÈNE IL 

C. MARIUS, MARIUS FILS. 

C. MABIUS. 

Tout conspire -, mon fils , an projet qui me flatte : 

Sylla n'est plus à Rome ; il cherche Mithridate. 

Quittons ces lieux, partons, «t par mille vertus 

Déterminons les ^ieux k servir Marins. 

Faut-il ^vous dire encor que dans «ette entreprise. 

Par des présages sûrs le destin m'autorise ? 

Déjà six consulats , de triomphes suivis , 

Ont d'assez beaux lauriers couvert mes cheveux gris ; 

Et l'augure saoé dont l'utâe science 

Jusqu'ici de mon sort me donna connoissance , 

Animant mon courage à des exploits nouveaux , 

Pour la septième fois me promet les fiiisceaux. 

Ainsi ne craignons point dlnvindbles ofastades ; 

Ijt deftin ne sauroit iémemir ses prades. 
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MÂRIUSfils. 

Seigneur, qu'allon^nous faire et qu'osons-nous tdiSter? 
r^ous condamnons Sylla : noHS allons l'imiter, 
Et j pour nous opposer à ses projets rebelles , 
Contre notre patrie aimer nos mains cruelles ! 

C. MARIUS. 

Rome a eessë de l'être en proscrivant mes jôarâ» 

Et malgré ses fureurs je volé à son secours. 

Je la venge. Un grand cœur que la vengeance anime y 

Doit agir sans remords , dès qu'il agit sans crime ; 

Et quand il faux dëtruiic un injuste pouvoir, 

La révolte est permise , et devient im devoiC' - 

On peut d'un fier tyran réprimer la ûirie. 

Et pour la rendre libre , attaquer sa patrie. 

Je n'ev veux qu'à Sylla ; le «d doit le punir ; 

Et c'est servir les dieux, que de les prévenir. 

MARIUS fils. 
Seigneur , à ma foiblesse un moment faites grâce ; 
Dans l'état où je suis , que fintt-il que je fsose ? 
Ariàbe , si je pan^ est prête de mourir , 
Et mon retardement peut vous fiûre périr. 
Je loi dois , comme à vous , le yoias que je respire : 
Ses soins m'ont affranchi d'un tjnrannique empire : 
Elle brise mes fers ; vous allez les venger : 
Mon cœur entre vous deux aime à se parta^sr. 
Et que ne puis- je , hélas ! à ma ^oke fiiMe« 
Yous suivre dans nos murs sans me séparer dk'elle? 
Ou plutôt , que ne pois-je adcwder en cas jour 
Ce qu'exigent de moi la nature et l'amour ? 

c MA» lus. 
Quoi ! f amour dans ton cœiir balance la victoire ? 
Pour te déterminer envisage la gloijce , 
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Mon 615 ; songe atiz périls que j'ai bravés pour toi 
Songe à Rome , au tyran , à l'univers , à moi. 
[Va joindre nos Romains que Gëtbégus rassemble; 
Sors.... Nous sommes perdus : le roi nous trouve ensembk. 

SCÈNE III. 

HIEMPSAL, G. MARIUS, NERBAL. 

BIEMPSAL. 

De votre cruauté ^ seigneur , je suis surpris ; ' 

Teint du sang paternel, s'ofirir- aux yeux du fils ! 

C. MARIUS. 

Seigneur, puisqu-en mes mains vouJs allez le remettre , 
(Arisbe en votre nom me l'ose ainsi promettre) 
Qu'importe qu'il m'ait vu ? doit-on' tant ménager 
Un ennemi dont Rome est prête à se vienger ? 
Nous partons dès ce jour : chargé dé sa conduite , 
Faut-il que sous mes yeux sans cesse je l'évite ? 

HIEMPSAL.' ' ' 

Il ne voHS verra ]plus, seigneur, et dès demaiu 
Vous ne sortez d'ici que sa tête à la jgain. 

G. MABIUft. 

Que diies-Yoïu \ aei^enr ?. - 

aiEMPSAi: 

D'où vient cette surprise , 
Lorsque dans vos desseixis ma main vous &vorise ?. 
Sylla de sa vengeance à vous s*ést confié ; 
Il veut que Marins lui soit, sacrifié ; 
Vous le cberchëz'ici pour être sa victime , - 
Et je veux aux Romains épargner un grand crimeif 
Ce malheureux dont R(mie a juré Uf trépas , 
Peut , ainsi que chez vous, périr di)ps mes États. 
Sa mort, que vous cherchez, n'en senKpe plus proinpiei 
Vous en aurez le finit sans en avoir la honte. 
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Venez <ione , suivez-moi ; seigneur ; soyez tëifioia 
Que je sais quelquefois servir Rome au besoin. 
Kien ne peut balancer l'intérêt qui me presse ; 
Je ne vetix écouter ni pitié ni tendresse : 
Vous allez voir , au gré de vos vœux les plus doux j 
Le fils de Marius expirer sous mes coups. 

C. MABIUS. 

Odieux! 

BiEMPSÂC. 

Vous frémissez ? quelle terreur Soudaine 
Peut faire, en moins d'un joui', chanceler votre haine ? 

c. MARIVS. 

Mon cœur n'est pbint frappé d'une vaine terreiu* : 

Je frémis , il est vrai ; mais je frémis d'horreur. 

De quel droit osez- vous , sans qu'on vous le commande y 

Attaquer un proscrit que Rome vous demande? 

Ah ! lorsqu'elle condamne un enfant criminel , 

Son supplice , en nos miirs , doit être solennel : 

Le peuple en foule y porte une douleur profondé, 

Et la mort d'un Romain doit un exemple au mondé. 

' HIEMPSAL 

Quelle est votre pensée ? où tendent ces détours ? 
Qui vous rend si contraire à vos premiers discours , 
Seigneur ; et puisqu'on veut que Marius périsse , 
Que peut faire au sénat le lieu de son supplice ? 
Ouvrez les yeux ; songez qu'il importe aux Romain^ 
Qu'il ne puisse jamais s'échapper de vos mains. 
Aux yeux de tout le monde il n'est pas si coupable : 
Le paru de son père est encor redoutable, 
Seigneur ; n'en doutez point : un héros tel que lui , 
Au sein de son malheiu:, peut trouver son appui. 
S'il vous échappe enfin , l'Italie alarmée 
Pourra bientôt le voir, soutenu d'une année > 
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Marcher plein de fureur, et la foudre à la main'^ 
Fondre oonune un ëdair sur le peuple romain , 
Et dans l'odieux sein de Rome sa mar&tre , 
De sa rage sanglante élever le théâtre. 

c. MAkius. 
Vous lisez de trop loin dans l6 sombre avenir : 
Sans vous nos intérêts sauront se soutenir. 
Montrez-nous moips de zële et plus d'obéissance ; 
Laissez à Rome enfin le soin de sa vengeance. 
Son sang ne périt point par un. bitts étranger, 
Et l'on se rend coupable en voulant la venger. 
D'ailleurs , que savez-vous si sa prompte colère 
N'a pas àé]a fait place au tendre amour de mère ? 
Seigneur y en nous servant gardez de nous trahir j 
Le sénat a parlé : c'est à Vous d'obéir. 

^ HIEMPSAL. 

Seigneur, pour un proscrit vous marquez trop de zèle : 
Sylla n'a pas ùit choix d'un ministre fidèle ; 
Je commence h le voir,' et plus d'une raison 
Confirme d§ns mon cœur un si juste soupçon : 
Mais puisque vous osez ccMnbattre sa vengeance , 
Moi-même je le vais mieux venger qu'il ne pense > 
Et, par un envoyé plus fidèle que vous^ 
L'instruire que mon bras a servi son courroux. 

c. MARIUS. 

Ah ! seigneur, arrêtez. 

HIEMPSAL. 

C'est trop long-temps attendre. 

c. MAAIUS. 

Je périrai moi-même, ou saurai le défendre. 

BIEMPSAL. 

Enfin j'ouvre les yeux; je suis assez instruit/ 
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Et par un bruit trompeur on ne m'a pas sédiut. 
Le jeune l^Iarius vous est cher. 

C. HAItlUS. 

Moi y je l'aime ? 

HIEMPSAL. 

Vous défendez un fils. 

c. MABIUS. 

Moi , son père ?. 

HIEMPSAL. 

Oui , vous-même, 
c. MAnius. 
Enfin de mes projets le ciel veut se jouer : 
Mais mon nom est trop beau pour le désavouer. 
Oui , je suis Marins : tremble ; tu vois un homme 
Redoute de la terre , et craint même de Rome. 
Parmi tant de périls , les dieux qui m'ont sauvé , 
youloient que dans ta cour mon sort fût achevé. 
Te voilà maître enfin de deux grandes victimes ; 
Je connois ton génie et toutes tes maximes , 
Barbare ; tu nous hais : les ordres du sénat 
Prêteront des couleurs à ton assassinat. . 
Tu peux , de mon rival servant la rage extrême , 
Étendre tes États resserrés par moi-mêm^. 
yenge ainsi ton pays que ma valeur domta ; 
frappe , mais crains encor le sort de Jugurtha. 

SCÈNE IV. 

HIEMPSAL, seul. 

IKerbal, suivez ses pas. Quel orgueil ! quelle audace! 
Artêté dans mes fers , l'insolent me menace ! 
II mourra. Jugurtha , tu vas être vengé ; 
Je vais rendre l'honneur à ton sang outrag<|. 
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Lorsqu'à son char orné d'un triomphe frivole 

L'orgueilleux te trainoit aux pieds du Gapitole ; 

Et qu'un peuple insolent par d'injurieux ais 

Annonçoit ta disgrâce à l'univers surpris , 

Il ne s'attendoît pas , dans ces temps d'allégresse , 

Qu'un joue je t'offrirois une main vengeresse ; 

Et que près d'épouser le reste de ton sang , 

Je lui rendrois ensemble et sa gloire et son rang. 

Le perfide ! ilosoit accuser ce que' j'aime. 

Ah ! je vois les détours de son vain stratagème ; 

Sans doute il se flattoit que mes soupçons aigris 

Dans ses bras à l'instant alloient mettre son fils. 

A travers ses raisons j'ai vu qu'il étoit p^e : 

J'ai forcé la nature à trahir son mystère. 

Je le tiens. Vengeons-nous. Mais quel autre soupçon v 

Vient jeter dans mon âme un funeste poison ? ; 

Du sort de Marins Arisbe est-elle instruite ? j 

Cherchoit-«lle du fils ou la mort ou la fuite ? 

Vouloit-elle tantôt , dans son onportement , 

Ou perdre un malheureux ou sauver son amant ? 

Ah ! sans approfondir un odieux mystère , 

Faisons couler le sang et du fib et du père. 

Pourquoi chercher contre eux tant de prétextes vains ? 

Tous deux sont criminels , et tous deux sont Romains. ' 

Point de pitié : suivons le transport qui m'anime, ... 

Çt nous verrons après si c'est justice ou crime. 



FIM DU QUATIIIÉME ACVSi 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE 1. 

AHISBE, seule: 

\J ù porté- je mes pas ? errante en ce palais , 

Je forme à chaque instant de contraires souhaita 

Marins va périr : le roi veut son supplice, 

Et la nuit seule encor lui peut être propice. 

Profitons de ce temps. Que vais-je faire, hélas? 

Que j'éprouve à la fois de funestes combats \ 

Dieux qui voyez mon trouble et ma douleur extrême , 

Que n'ai-je point tenté pour sauver ce <iue i'aime ?, 

Je vais m'en se'parer. Puis-je le retenir? 

Son péril..;., je frémis à ce seul souvenir; 

Et quand je lui prépare une fuite secrète , 

Mon cœur craint ce moment autant qu'il le souhaite. 

Encor, d'un tel succès qui pourra me flatter? 

Peut-être qu'Amyntas a voulu me tenter. 

Lorsque , venant m'ofirir son service et son zèle , 

A mes seuls intérêts il se disoit fidèle. 

Juste ciel ! s'il n'a voit accepté cet emploi. 

Que résolu d'en faire un sacrifice au roi ] 

Mais non ; ces trahisons sout d'une âme comroime : 

Jl veut de Marius partager la fortune ; 

Son âme est généreuse Et quel cœur assez Bas 

Pourroit à Marius ne s'intéresser pas ? 
Non, non , jae craignons rien.... .: 

ThéâtreT Tragëdies. 2.. 2 S 
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SCÈNE IL 

ARISBE,PHÉNICE. 

A n I s B E. 

Ah ! ma chère Pbënice , 
Que m'apprends-tu ? fàut-il que Marius périsse ?, 

P H É N I c £. 

Non , madame; et déjà tout semble préparé 

Pour sauver les Romains d'un péril assuré. 

Âmyntas est fidèle ; il vous tient sa parole , 

Et conduit Marius jusques au Capitole. ' 

Tous ceux qixe le^ril d'avoir manqué de foi 

Laîsseroit exposés à la fureur du roi , 

En suivant les Romains vont braver la tempête ; 

Et de j a pour partir la barque est toute prête. 

IMarius est gardé dans cet appartement , 

Dans cet autre son fils. 

▲ niSBE. 

Que je crains ce moment ! 

ÏBÉSICE. 

JVIadame , songez-vous en quels périls 

AVISEE. 

Cruelle! 
Faut-il que ta rigueur encor me les rappelle ? 
Je dois à Marius immoler mon amour. 
SaDs une prompte fuite il va perdre le jour ; 
Je le sais; et mon âme , en ses vœux incertaine , 
A celui qui me sert promet préside sa haine. 
Tout mon cœur en frémit ; et je iyois seulement 
Qh on m'enlève , et non pas qu'on sauve mon amant. 
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SCÈNE III. 

ARISBE, CÉTHÉGUS, PHÉNICE. 

CÉTHÉGUV. 

Nous éprouvons les coups d'une main ennemie : 
Tput est perdu , madame ; et vous êtes trahie. 

ARISBE. 

Dieux ! que m'apprenez-vous ? 

CÉTHÉGUS. 

Au méprs de sa foi , 
j^myntas nous immole à la fureur du roi. 
Le remords s'^t saisi de cette âme vulgaire; 
Il a change' la garde et dil fils et du père -, 
Tous ceux qu'auprès de nous vos soins avoient placés , 
Par son ordre cruel viennent d'être chassés : 
Warius ne voit plus que des visages sombres^ 
Dont l'aspect menaçant perce au travers des ombres , 
Et qui fixant sur lui leurs avides regards , 
Annoncent le péril qui vient de toutes parts. 

ARISBE. 

Ah ! Phéaice, va, cours : à peine )e respire. 
Informe-toi de tout, et reviens me le dire. 
Mais qu'aperçois-je ? 

SCÈNE IV. 

ARISBE, MARIUS fils. 

MABJUS fils. 

EsFiK avant ma mort , du moins , 
Je pourrai respirer un moment sans témoins. 
Mais je vois ma princesse I ô ciel I quelle est ma joie T 
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A R I s B E. 

Faut-il qu'en cet état Arisbe vous revoie ? 

MABIUS fils. 
Voici le lieu fatal où je dois expirer ; 
Je n'attends que le coup qui va nous séparer , 
Madame ; cette salle est partout investie , 
Et cent bras inhumains m'en ferment la sortie. 
C'est peu : l'on va tramer mon pèrei dans ces lieux. 
A voir^couler son sang on veut forcer mes yeux. 
Prévenons , s'il se peut y un moment si funeste. 
Armez-moi de ce fer .'. : je prendrai soin du reste. 
Lorsqu'un péril pressant nous laisse sans appui , 
C'est mériter la mort que l'attendre d'autrui. 

ARISBE. 

Qu'oses-tu proposer , cruel ? quelle fiu'is ! 
Je t'armerois du fer qui doit trancher ta vie ? 
Je conduirois le coup qui va percer ton sein , 
Et mon amour seroit ton premier assassin ? 

MARIUS fils. 
Il sauvera ma gloire. Adorable princesse , 
Je sais tout ce qu'a Eût pour moi votre tendresse ; 
Je sais à quels périls exposée en ces lieux , 
Yous défendiez des jours condamnés par les dieux. 
Vous m'ordonniez de fiiir. Pour ne vous point déplaire , 
Je m'arrachois de vous , et je suivois mon père. 
Tout a changé de face , et le barbare sort 
I^e laisse en votre miain que l'honneur de ma mort. 
C'estl'unique faveur que de vous j'ose attendre : 
Faites couler ce sang que le roi veut répandre , 
Ou souffrez que mon bras prévienne sa rigueur. 

I Les femmes ntunides portoient un poignard. 
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Un Romain de sa fille osa percer le cœur , 
Pour sauver sa vertu d'une immortelle injure} 
L'amour fera-t-il moins que ne; fit la natui'e? 

AniSBE. 

Eh bien ! puisqu'il le Êtut, j'entre dans ta fureur. 
Laissons à l'univers un spectacle d'horreur. 
Le trépas qui t'attend souilleroit ta mémoire p 
Et ce fer seulement peut conserver ta gloire. 
Je ne résbte plus : j'en vais armer ta main. 
Tout fumant de mon sang , plonge-le dans tofi seîtf. 
Mourons ; puisque le ciel tant de fois nous sépare , 
La mort qui nous unit nous sera moins ba]rbar& 

MARiusfils. 
Ah ! madame, vivez. 

ARTSBf. 

Hélas ! tu vas périr. 
MABIUS fils. 
7e ne crains que pour vous.... quel objet vient s offrir ? 
Mon père.... 

SCÈNE V. 

C MARIUS, ARISBE, MARIUS Fits. 

C. MABIUS. 

Ail ovs^ mon fils, partons ; voilà tes armes. 
Tout succède à nos vœux : dissipe tes alarmes. 
Je vous dois tout y madame } et les jours de mon fils i 
Conservés par vos soins , vont accroître leur priic 
Mais il faut vous quitter. La nuit nous favorise. 
Amyntas à son but a conduit l'entreprise. 
Il est dans le vaisseau qu'il tient prêt pour partir; 
Il nous attend : il vient de m'en faire avertir. 

23. 
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MAaiusfiU. 
Dieux ! pouTtB-voiDLS compter sur la fi» d'un tel homme ? 

Oui , j'y compte , mon fils ; il noms conduit h Rome : 

I.à , je saarai piayer ion zèie offieieuz 

Du service importent qu'il me rend en ces lieux. 

ahisbe. 
De tout ce que je r'çât , 6 dieux ! que doisrje croire ? 
Seigneur.... 

C Mimnri; 
Ne cro^ieB rien de fccmtràire à sa gloire. 
S'il a , san ^rotre aveu, retiré ke soldats 
Que vos soins généreux attachoient sur nos pas , 
C'étoit avec raison qu'il soupçonnoit lenr zèle , 
Et la seconde garde à nos vœux est fidèle. 
Mais que vois«)e ? tous deux vous répandez des pleurs ! 
Ah ! madame , évitons le plus goand des malheurs ; 
Daignez loHifier mon fils contre vosohannes ; 
Qu'il apprenne de vous à dévorer ses larmes ; 
N'allez point nous trahir et perdre tout le fruit \ 

D'un projet que vos soins avoient ai kien conduit! "* '** - 

ABISBE. 

Laissez couler mes pleurs : me font-ils tant de honte ? 
C'est le dernier effort d'un ftu qui se surmonte. 
Quand d'un héros q«'on aime il faut ee s^Mirer, 
Vos Romaines , seigneur , n'osent-elles fleurer ? 
Mais n'appréhendez pas qu'une indigne Ibiblesse 
De mon cœur â>ranlé se rende la maîtresse ; 
Kt puisque tout est prêt pour sauver Marins, 
Partez j adieu , seigneur : je ne vous verrai plus. 

MAmusfila. 
Helas! 
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SCÈNE VI. 

ARISBE, seule. 

Où suis-je ? ô ciel ! et quel sombre nuage 
De mes yeux tout-à-coup me dérobe l'usage ? 
Je ne vois qu'un vaisseau , des abîmes , des mers , 
La miort , et je me crois seule dans l'univers. 
Marins est parti ; le cruel m'abandonne ! 
Que dis-je , cher amant ? tu pars , mais je l'ordonne 
Fuis lentement du moins , et que tes yeux distraits 
Se retournent souvent vers ce triste palais : 
Que ta liberté même ait pour toi peu de charmes , 
Et pour la mériter donnes-y quelques larmes, 
lieras ! où ma douleur va-t-elle s'égarer ? 
Le destin pour jamais vient de nous séparer. 
Je veux que Marius me soit encor fidèle , 
Kt sa perte à mon cœur en devient plus cruelle. 
Mais Phénice revient. 
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SCÈNE VIL 

ARISBE, PHËNICË. 

ARISBE. 

Ab ! que m'annonces- tu ? 

' PHÉNICE. 

Madame , le roi vient : armez- vous de vertu. 

ARISBE. 

Dieux ! faut-il en un jour éprouver tant d'alarmes ? 



272 MARIUS. 

SCÈNE VIII. 

HIEMPSAL, ARISBE, PHÉIfICE. 

HIEMPSÂI, au fond du théâtre. 
Ils mourroîent glorieux ea mourant sous les armes ; 
Qu'on défende leurs jours de tout sanglant effort. 
Soldats , je veux leur honte encor plus que leur moi t. 
Quoi .' madame , c'est vous ? j'ai peine à le courprendre j 
Une telle rencontre a droit de me surprendre. 
Que cherchez-vous ici dans l'instant précieux 
Où le sommeil encor devroil fermer vos yeux? 
Vous ne répondez point ! On me trahit : cruelle , 
Que de justes raisons de vous croire infidèle ! 
Quel est votre pouvoir? pour sauver mon rival, 
Avez- vous pu séduire Amyntas et Nerbal ? 
Quoi ! sont-ils avec vous tous deux d'intelh'gence ? 
Mais vous verrez bientôt éclater ma vengeance , 
Dût périr ce que j'ai de plus cher dans ma cour : 
J'en jure par le dieu qui nous donne le jour. 

ARISBE. 

C'est assez. Je me lie au serment que vous faites : 
Périssent les auteurs de vos peines secrètes ! 
Seigneur , je borne là mes voeux les plus sacrés : 
Je me justifierai plus que vous ne voudrez. 

HIEMPSAb. 

Ah ! je vdus aime encor; tâchez d'être innocente, 
Madame. Mais Nerbal vient remplir mon attente. 
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SCÈNE IX. 

niEMPSÀL, ARISBE, NERBÀL, PHÉNICE. 

HIEMPSAL. 

Que ïn'apprend-oD, Nerbal? qii'a-t-on fait des Romains? 
Tu te tais ? Se sont-ils échappés de tes mains? 

liERBAL. 

De mon étonnement je ne revient qu'à peine i 
Oui , leur perte , seigneur , étoit presque certune , 
Mais d'un bras invincible efiet prodigieux ! 
J'ai vu.;., ma raison cberche ^ démentir mes yeux. 

HIEMPSAL. 

Quel est donc l'embarras où ton âme est réduite ? 
Que sont'ils devenus ? 

NERBAL. 

Ardents à leur poursuite , 
Déjà nous approcbions du détroit où la mer 
Reçoit en mugissant le tribut du Ruber ; 
La nuit nous opposoit ses voiles les plus sombres ; 
Mais l'aurore bientôt a dissipé ses ombres , 
Et près de l'autre bord nous a fait entrevoir 
Le vaisseau d'Amyntas prêt à les recevoir. 
Lui-même, pour trabir votre juste vengeance , 
Vers les deux Marins dans la barque s'avance : 
Le perfide voudroit les ravir à nos coups , 
Quand nous les enfermons entre le fleuve et itious. 
Le peuple re veillé par le bruit de leur fuite , 
Accourt sur le rivage et marche à notre suite ; 
Et bientôt le Ruber voit deux mille Africains 
Occupés sur ses bords à prendre deux Romains* 
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Alors ces deux guerriers, que la foule environne , 

Nous opposent un front qu'aucun péril n étonne^ 

Le désespoir les arme : ils s'élancent sur nous , 

Et la parque a juré dé suivre tous leurs coups. 

Cependant nous frappons. iHus d'un Romain succonjLe t 

Céihëgus daiB le clioc frémit, chancelle , tombe , 

Quand Marins qui voit sa défaite en héros ^ 

En combattant toujours laisse échapper ces mots : 

Mon fils , c'est trop lutter contre les destinées : 

J'immole mes vieux joiu-s à tes jeunes années j 

Va , traverse les flots ; tandis que tu fuiras , 

Seul de nos ennemis j'occuperai les bras; 

Ta vie en sûreté suffît pour les confondre. 

Le-fils à ce discours s'arrête , et , sans repondre , 

Dans ses bras tout sanglants saisissant ce héros , 

Fier d'un si beau fardeau , s'élance dans les flots ; 

On le voit , soutenant une tête si chère , 

D'un bras fendre les eaux , de l'autre aider son père ; 

Et le père à nos coups se livrant tout entier , 

TSe couvrir que son fils avec son bouclier. 

Tout les sert contre nous ; et le dieu qui les guide , 

Semble parer nos traits , rend l'onde plus rapide ; 

Le flot impétueux qui vient de les porter , 

S'enfle au bord de la barque, et leur aide à monter ) 

La rame fend les eaux, et, dans notre poursuite, 

Nous laisse seulement spectateurs de leur fuite. 

AlISBE. 

C'est assez. Il est temps de vous désabuser. 
Seigneur, et je n'ai pins rien à vous déguiser. 
On vous trahit. Ma main a conduit l'entreprise : 
Je cojnnoip mon forfait; ma^oi vous fut promise; 
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Sans consulter mes vœux, cet hymen fut conclu; 
Je su i vois cependant u^ pouvoir absolu. 
J'allois vous épouser : une vertu sévère 
INIe fuisoit immoler à mon devoir austère. 
Marins vint, m'aima ; je l'aimai ; mou amour 
Fait le devoir des dieux en lui sauvant- le jour. 
Après un tel aveu, seigneur, vous pouvez croire 
Qu'il ne me reste plus que d'assurer ma gloire. 
Celte gloire aujourd'hui me dpfend d'être à vous : 
J'aurois trop à rougir aux yeux de mou époux, 
J'ai brûlé d'auti'es feux : c'est cette gloire même , 
Qui m'avoit ordonné d'éloigner ce que j'aime. 
Dans ce même moment j'entends encor sa voix : 
Elle paile , et voilà Tordre que j'en reçois. 

(Elie se frappe. J 

HIEMPSAL. 

Al^ , madame ! elle expire.... et je sens que mbo âme 
W avait jamais brûlé d'une si vive flamme. 
Dieux cruels, qui tenez notre sort en vos mùus, 
Faut-il payer si cher le salut des Romains I 



FIN DE MARIVS. 
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